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lu  E  Chevalier  de  Kilpar,  iflli  d'une  de? 
plus  anciennes  maifong  de  la  Principauti 
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de  Galles  ,  perd ,  de  fort  bonne  heure , 
fon  père,  dont  le  chagrin  abrège   les 
jours.  L'infidélité  d'un  Intendant  lui  a 
ravi  une  cafl'ette  qui  contenoit  fa  for- 
tune :  il  meurt  prefque  ruiné.  Le  Che- 
valier eft  mis  au  fervice ,  &  va  joindre 
fon  régiment  à  Berg-op-  Zoom  ,  em- 
ployé fous  les  ordres  du  Duc  de  Gum- 
berland.  Dans  les  horreurs  du  fiége  de 
cette  ville ,  il  connoît  une  Demoifelle 
de  Konigfberg  à  qui  il  s'attache  ,  &  qui 
le  diftingue  bientôt  ;  mais  ils  font  feparés 
par  les  événemens  de  la  guerre  :  il  a 
même  lieu  de  croire  que  cette  fépara- 
tion  eft  l'ouvrage  de  la  mort.  Cepen- 
dant, après  bien  des  événemens,  des 
courfes  ,  des  voyages  ,   il  la  retrouve 
dans  une  île ,  revient  avec  elle  dans  fa 
patrie ,  &  1  epoufe.  Cet  intérêt  eft  com- 
mun :  nous  épargnerons  au  Public  les 
détails  qui  amènent  la  conclufion  ;  mais 
il  y  a  d'autres  détails  &  un  autre  in-: 
térêt  dans  cet  Ouvrage.  Nous  partage-; 
rons  avec  le  Public  le  plaifir  qu'ils  nous 
ont  procuré.  Le  Chevalier  eft  afïez  heu- 
reux pour  rendre  un  important  fervice 
à  une  voifine  jolie  ,  jeune ,  infiniment 
ivonnête.  Il  ne  cherche  point  à  corrompre 
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une  ame  de  cette  trempe,  qui  d'ailleurs 
eft  liée  par  l'hymen  :  il  la  refpede,  6t 
ce  fentiment  eftia  récompenfe.  Peu  de 
temps  après,  il  s'enflamme  pour  une  co- 
quette qui  feint  l'amour  avec  beau- 
coup d'art.  L'intrigue  de  cette  paffion 
eft  pénible,  &  fa  fuite  eft  fanglante. 
Un  frère  de  la  jeune  perfonne  ,  qu'on 
croit  amoureux  de  fa  fœur  &  jaloux, 
cherche  querelle  au  Chevalier ,  l'atta- 
que,  le  blefle  prefque  mortellement. 
Les  foins  qu'on  prend  de  lui ,  font  ce- 
pendant efpérer  fon  retour  à  la  vie. 
Ici  commence  une  aventure  touchante: 
il  va  la  raconter  lui-même  ,  &  nous 
bornerons  notre  extrait  à  ce  récit,  qui 
d'ailleurs  eft  aflez  long,  mais  qu'on  ne 
trouve  point  tel. 


J'étois  un  foir ,  dit-il ,  plongé  dans  la 
plus  profonde  rêverie;  j'en  fus  tiré  par 
l'arrivée  du  Chirurgien  ,  qui,  en  levant 
l'appareil  de  ma  bleflfure  ,  me  dit  à  voix 
balle  ,  en  fe  penchant  vers  mon  oreille: 
et  Vous  trouverez  fur  votre  lit  un  billet 
3j  avec  une  écritoire  :  qu'aucune  indif  * 
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33  crétion  ne  nous  trahiffe.  Tenez  la  ré- 
3j  ponfe  prête  pour  demain  «. . 

Vous  jugez  bien  ,  Mylord ,  qu'après 
le  départ  du  Chirurgien ,  je  n'eus  rien 
de  plus  prefle  que  de  chercher  &  de 
lire  mon  billet.  Voici  à  peu  près  ce 
qu'il  contenoit. 

«  Vous  devez  être  jugé  dan^  trois 
»  jours  (i)  i  votre  mort  eft  léfolue.  Il 
»  y  a  pourtant  un  moyen  de  vous  dé- 
»  rober  au  fupplice  infâme  qui  vous 
»  attend.  Déterminez  -  vous  à  époufer 
1^  une  femme  jeune,  qui  a  des  mœurs, 
»  qui  n'a  rien  de  rebutant  dans  la  figure, 
?>  qui  vous  aime  tendrrtnent,  &  je  Ké- 
»  ponds  de  votre  vie  », 
Voici  ma  réponfe. 

ce  Je  ferois  indigne  de  vos  bontés ,  fi 
30  je  vous  laiflbis  ignorer  que  je  ne  puis 
»  plus  difpofer  de  mon  coeur  (2).  Je 
»  perdrai  donc  la  vie,  &  afTurémentfans 
»  regret.  Trop  de  traverfes  l'ont  agitée: 


(i)  Kilparétoit  accufé  d'avoir  attaqué  l'homme 
avec  qui  il  s'étoit  battu,  &  d'avoir  voulu  l'afTaf- 
finer. 

(i)  II  avoit  promis  fa  main  à  Maderaoifelle  de 
Konigfberg,  qu'il  aimoit  toujours. 
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>»  mais  je  mourrai  pénétré  de  reconnoif- 
»  fance  pour  l'inconnue  qui  daigne  pren- 
»  dre  intérêt  à  l'infortuné  Chevalier  de 
3j  Kilpar  »» 

Le  Chirurgien  ne  manqua  pas  de  re- 
venir le  lendemain.  Il  prit  mon  billet, 
en  m'exhortantdenepas  perdre  courage. 

Je  parois  cependant ,  pour  la  dernière 
fois ,  devant  mes  Juges,  avec  toutes  les 
livrées  du  crime ,  dans  la  pofture  humble 
&  foumife  du  criminel.  «  N'avez- vous 
»  rien  à  alléguer  contre  le  témoignage 
33  qui  vous  condamne  »  ,me  dit-on  avec 
févérité  ?  Un  foupir ,  quelques  larmes 
furent  ma  feule  réponfe.  Ce  n'étoit  point 
la  crainte  de  la  mort,  c'étoient  l'ingra- 
titude &  la  noirceur  d'Efther  qui  me  les 
arrachoient  ....  «  Vous  ne  répondes 
»  rien  ,  continua-t-on  -,  votre  filence  eft 
»  pris  pour  conviction.  Qu'on  l'em- 
»  mène  j'. 

Dans  le  moment  on  annonce  trois  per-^ 
fonnes  qui  demandent  à  être  admifes  à 
l'audience,  ayant,  difent-eîles,  quelque 
chofe  d'important  à  communiquer  aux 
Juges.  «  Meflleurs,  dit  une  voix  qui  me 
frappa  (Je  levai  les  yeux,  je  reconnus 
la  charmante  voifine  à  qui,   dans  des 
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temps  plus  heureux  ,  j'avois  été  utile), 
»  l'innocence  n'a  été  que  trop  long- 
=3  temps  opprimée  ;  elle  gémit  viétime 
»  d'une  aifreufe  calomnie  ;  elle  va  fuc- 
»  comber  ;  il  eft  temps  de  la  faire  con- 
V  noître  ;  j'ofe  même  dire  que  c'efl:  mori 
»  devoir  ».  Elle  entra  alors  dans  le  dé- 
tail circonftflncié  de  l'événement  que  je 
vous  ai  raconté.  Elle  ajouta  ,  en  finif- 
fant ,  qu'elle  avoit  tout  vu  d'une  fenê- 
tre ,  ainfi  que,  fa  coufine  &  fon  jardi- 
nier ,  qui  confirmèrent  la  vérité  de  foa 
récit.  Ils  lignèrent  tous  trois  leur  dépo- 
fition  ,  &  fe  retirèrent. 

Ce  nouvel  incident  changeoit  entiè- 
rement la  face  de  mon  affaire.  Je  n'avois 
rien  fait  que  de  très-légitime,  en  défen- 
dant ma  vie  contre  un  ennemi  furieux 
qui  l'attaquoit  avec  violence  ,  &  qui 
m'avoit  blellé  le  premier  d'un  coup  de 
piftolet.  Sa  bleflure  d'ailleurs  ,  qu'on 
avoit  jugée  mortelle,  alloit  beaucoup 
mieux  ;  on  le  regardoit  même  comme 
hors  de  danger. 

Tout  corrompus  que  font  les  hom-r 
mes,  les  principes  de  l'équité  naturelle, 
qv.y  n'eft  qu'un  écoulement  de  la  Juftice 
divine  ,  ne  font  jamais  éteints  au  fond 
de  leur  cœur.  Quand  Is  flambeau  de  la 
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vérité  brille  à  leurs  yeux,  ces  principes 
fe  réveillent,  les  partions  tumultueufes 
ne  font  plus  écoutées ,  la  raifon  rentre 
dans  tous  fes  droits.  Mes  Juges,  malgré 
le  fecret  perchant  qui  les  portoit  à  favo- 
rifer  mes  Parties  ,  ne  purent  s'empêcher 
de  rendre  un  jugement  contraire  à  celui 
qu'ils  avoient  prémédité.  Par  ce  juge- 
ment je  fus  renvoyé  abfous ,  mes  Parties 
condamnées  aux  dépens,  &  à  me  faire 
une  réparation  éclatante.  Je  les  en  dif- 
penfai;  trop  heureux  ,  me  dis- je  à  moi- 
même,  fi  cette  cruelle  épreuve  m'a  dé- 
taché d'Efther,  &  m'a  rendu  à  la  fagefle 
que  j'aiabandonnée depuis  fi  long-temps  ! 

Vous  jugez,  Mylord ,  que  mon  pre- 
mier foin  fut  d'aller  remercier  mon  ange 
tutélaire  :  je  peux  bien  lui  donner  ce 
nom.  Je  l'avois  perdu  de  vue  depuis 
quelques  années.  Livré  à  mes  pallions  , 
tout  ce  qui  n'y  avoit  pas  trait  m'étoic 
étranger. 

En  allantchez  cette  aimable  perfonne  , 
je  me  rappelai  le  billet  anonym.e.  En 
feroit -elle  l'auteur  ,  m'écriai -je?  mais 
elle  efi:  mariée  &  vertueufe  ....  Vou-  , 
droit-elle  parler  de  quelque  parente,  de 
quelque  amie  ....  ?  Telles  étoisnt  les  ■ 
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idées  qui  m'occupoient.  J'entre;  je  la 
trouve  en  hubit  de  deuil ,  obfervation 
que  je  n'avois  pas  faite  le  jour  qu'elle 
me  fauva  la  vie.  J'ai  vu  peu  de  figures 
plus  touchantes ,  fans  être  régulières  ; 
ces  lugubres  habits  ,  en  relevant  la  blan- 
cheur de  Ton  teint  ,  lui  donnoient  un 
éclat  infini  :  on  étoit  fur-tout  attiré  par 
l'heureux  mélange  de  candeur,  definefle, 
^  de  modeftie  qui  formoit  le  fond  de  la 
phyfionomie. 

Je  tombai  à  fes  genoux;  elle  me  re- 
leva avec  bonté.  =  Je  viens  vous  offrir, 
Mifs,  lui   dis-je  ,    ce  que  je  tiens  de 
vous  :  difpofez  de  ma  vie;  c'eft  un  bien 
qui  vous  appartient.  =  Vous  ne  me 
devez  rien.  Sir,  pas  même  des  remer- 
ciemens,  me  répondit-elle.  Nefommes- 
Jîous  pas  obligés  de  faire  notre  devoir? 
En  eft-il  de  plus  facré  que  de  confondre 
la  calomnie  en  juftifiant  l'innocence  —  } 
=  Vous    redoublez  mon   admiration, 
Mifs,  répliquai-je;  c'efl:  le  fublime  lan- 
gage de  la  vertu;  langage  qui,  hélas  î 
depuis  long-temps  ,  n'eft  plus  le  mien. 
Si  vous  faviez  comme  je  l'ai  maltraitée 
cette  vertu  refpeélable  !  Mais  ne  parlons 
.  point  de  mes  égaremens  ;  je  ne  puis 
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parvenir  à  les  oublier  &  à  les  faire  ou- 
blier aux  autres,  que  par  une  conduite 
oppofée  à*celle  que  j'ai  tenue.  Oferai-je, 
Mifs,  vous  faire  une  queftion,  peut-êtr» 
indifcrcte  fi  elle  renouvelle  votre  dou- 
leur; de  qui  portez- vous  le  deuil....? 
=  Il  y  a  à  peu  près  un  an ,  me  répondit- 
elle  avec  une  douceur  charmante,  &  en 
baiflant  les  yeux,  que  la  mort  ra'a  en- 
levé mon   mari  =.  Cette  réponfe  fut 
un  trait  de  lumière  qui  éclaira  le  my  ftère 
du  billet  anonyme  . . .  =  Serois-je  aflez 
heureux  ,  m'écriai -je  ....  ?  Je  n'ofe 
m'en  flatter.  Quoi  1   vous  auriez  jeté 
les  yeux  fur  moi ,  Mifs  .....>  Non  ,'- 
mon  bonheur  feroit  trop  grand=.  Pen- 
dant que  je  balbutiois  ces  paroles,  le 
plus  vif  incarnat  venoit  fe  mêler  &  fe 
confondre  avec  le  lis  de  (es  joues;  fes 
yeux  brilloient  de  mille  feux;  en  un  mot, 
fon  filence  étoit  Ci  expreffif,  que  je  ns 
pus  m'y  méprendre.  =  C'efl:  donc  vous, 
charmante  Mifs,  qui  avez  écrit  le  billet 
que  j'ai  reçu  ?  Ma  réponfe  ne  vous  a  pas 
empêché  d'agir.  Pardon  ,  fi  je  vous  ai 
outragée;  je  n'avois  garde  de  penfer  que 
vous  étiez  libre  ;  &  puis  ,  aurois-je  ja- 
mais  pu  m'imaginer  que  votre  choix 
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m'eût  regardé  ?  =  J'ai  fait  une  impru- 
dence ,  Sir,  me  répondit-elle,  il  n'y  a 
pas  moyen  de  m'en  dédire.  H  ne  fuis 
ni  diffimulée  ni  faulTe  :  fi  quelque  vertu 
m'eft  tombée  en  partage ,  c'efl:  fur-tout 
la  fincérité.  Vous  m'avez  plu  ;  ce  que 
vous  fîtes  pour  moi  il  y  a  quelques 
années,  ne  m'eft  jamais  forti  de  Tidée: 
ma  fortune s'eft  confidérablement  accrue 
par  des  événemens  dont  je  vous  ferai 
part;  vous  me  la  rendrez  précieufe,  (i 
vous  voulez  la  partager  =.  Je  voulus 
me  jeter  une  féconde  fois  à  fes  genoux  : 
elle  m'en  empêcha  ;  &  après  m'avolr  fait 
afleoir,  elle  commença  le  récit  fuivant. 


HISTOIRE 

n   JE     MISS      J   E    N   N    I   N    G. 

Puifque  la  naifTance  eft  l'effet  tlu  ha- 
fard,  je  puis,  fans  blefler  la  modeftie, 
vous  dire  que  la  mienne  eft  aflez  diftin- 
guée.  N'en  foyez  pas  furpris  ;  la  (uite 
vous  fera  voir  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
extraordinaire  à  cela  .  .  .  .  =  Vous  ne 
m'apprenez  rien  de  nouveau ,  belle  MiiT, 
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lui  dis-je-,  votre  langage  &  vos  manières 
annoncent  une  éducation  qui  n'efl:  pas 
le  partage  d'une  fille  du  peuple.  Votre 
feule  figure  (uffiroit  pour  me  le  pevfua- 
der=.  Un  doux  lourire  fut  fa  réponfe. 

Elle  reprit  ainfi  ; 

Il  eft  vrai  que  le  père  tendre  à  qui 
je  dois  le  jour,  ne  négligea  rien  pour 
nous  élever  dans  ces  fentimens  de  gran- 
deur d'ame  qui  doivent  caradérifer  la 
Noblefle:  il  s'attachoit  fur-tout  à  nous 
infpirer  cette  indifférence  pour  les  biens 
'paflagersde]afortune,qui  voit  du  même 
'œil  leur  accroiilement  &  leur  perte;  on 
eût  dit  qu'il  preffentoit  le  terrible  coup 
qu'elle  devoit  bientôt  nous  porter.  Toute 
ia  famille  confiftoit  en  deux  garçons  & 
trois  filles.  J'étois  l'aînée  des  trais,  & 
fans  doute,  à  ce  titre,  je  polTédois toute 
fa  confiarfce  -,  nous  vivions  dans  la  plus 
étroite  union. 

Mon  père  rentra  un  foir  accablé  de 
la  plus  profonde  triftefle.  Nous  nous 
emprefsâmes  autour  de  lui  ;  il  nous 
repoulfa  avec  une  efpèce  de  dureté 
bien  éloignée  de  fon  caradère.  Je  m'ap- 
perçus  que  fes  yeux  s'obfcurciiToientj 
^  qu'il  en  tomboit  des  larmes.  Ce  fpec 
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tacle  me  ferra  le  cœur  ;  je  me  jetai  ten- 
drement à  fon  cou  ,  en  lui  proteftant  que 
je  ne  le  quitterois  pas  qu'il  ne  m'eût 
confié  fes  peines  .  .  .  .  =  Que  veux- 
tu  que  je  te  confie,  ma  chère  Jen- 
ning,  me  dit- il  enfin  en  foupirant,  notre 
lîtuation  n'en  deviendra  pas  meilleure, 
quand  tu  fauras  que  nous  fommes  abso- 
lument ruinés.  Je  m'étois  intérefle  de 
vingt  mille  livres  fierling  dans  l'arme- 
ment d'un  Corfaire  qui  a  été  pris  :  à 
peine  nous  en  refte-t-il  cinq  mille.  Si 
j'étois  feul  enveloppé  dans  ce  défaftre, 
je  le  fouffrirois  fans  murmurer  i  mais  je 
ne  puis  réfifter  à  l'idée  de  voir  ma  femme 
&  mes  enfans  dans  l'indigence.  =  A.h  ! 
n'eft-ce  que  cela ,  mon  aimable  père  ? 
grâces  au  Ciel,  je  refpire;  je  m'atten- 
dois  à  des  malheurs  bien  plus  grands. 
Rendez-nous  juftice;  foyez  perfuadé  que 
nous  avons  profité  de  vos  leçons  ,  & 
que  nous  fommes  au-deflus  de  cesTortes 
d'accidens  =.  Ma  mère  ,  mes  frères ,  & 
mes  fœurs  lui  tinrent  le  même  langage  : 
nous  réunifiions  nos  efforts  pour  le  dif- 
iîper.  Au  bout  de  quelques  jours,  fa 
trifliefle  redoubla ,  avec  des  fymptômes 
de  défefpoir  qui  nous  effrayèrent: aucun 
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de  nous  n'ofoit  lui  adrefTer  la   parole, 
=  Jenning,    me  dit-il  en   me  lançant 
un  regard  furieux ,   nos    maux  font  à 
leur  comble.  As-tu  du  courage?  =  Vos 
enfans  n'en  fauroient  manquer,  lui  ré- 
pondis  Je.  =  Eh  bien  !  ma  chère  ,  pour- 
fuivit-il ,  la  mort  eft  notre  feule  ref- 
fource  ;  profitez  de  l'exemple  que  je  ne 
tarderai   pas  à  vous  donner.  Le  mal- 
heureux fur  lequel  les  triftes  débris  de 
notre  fortune  ctoient  placés  vient   de 
faire  banqueroute,  &  pour  achever  de 
nous  accabler ,  des  créanciers ,  que ,  par 
une   négligence  impardonnable  ,   nous 
n'avons  pas  payé  quand  nous  le  pou- 
vions ,  nous  pourfuivent  avec  acharne- 
ment. Connois-tu  un  remède  à  de  fi 
grands  maux  ?  la  mort.  Je  l'ai  dit ,  je  le 
répète ,   je   n'en   connois   pas   d'autre. 
=  Mon  cher  père ,  lui  dis-je  en  répan- 
dant un  torrent  de  larmes  ,  permettez- 
moi  de   m'élever    contre  ces   affireufes 
maximes;  permettez  que  je  mette  tout 
en  ufage  pour  vous  détourner  d'une  ré- 
folùtion  li  funefte.  Quel  trifte  courage 
que  celui  d'attenter  à  fes  jours  !  N'eft-ce 
pa€  commettre  un  crime  énorme?  Nous 
e(l-il  permis  de  nous  oppofer  aux  décrets 
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divins  ?  La  Providence  vous  a  voit  donné 
ces  mêmes  richefles  qu'elle  vient  de  vous 
enlever  ;  elle  a  ufé  du  droit  de  repren- 
dre fes  bienfaits  :  faut -il  s'abandonner 
pour  cela  au  défefpoirî  Soyons  pauvres, 
puiiqu'elle  le  veut  :  il  y  a  bien  plus  de 
gloire,  bien  plus  de  vrai  courage  à  fup- 
porter  les  maux  attachés  à  la  pauvreté, 
îur-tout  lorfqu'on  a  connu  les.  douceurs 
de  l'aifance ,  qu'à  s'arracher  la  vie.  Nous 
avons  de  la  fanté,  le  travail  des  mains 
ne  nous  efl  ni  pénible  ni  étranger;  il 
fuffira  aifément  à  votre  fubfiftance  & 
à  la  nôtre.  Le  nécefTaire  phyfique  fe 
réduit  à  fi  peu  de  chofe  I  &  vous  favez 
que  la  fobriété  accompagne  toujours  la 
fanté,  le  premier  des  biens.  Croyez- 
moi,  mon  cher  papa,  notre  état  ne 
fera  pas  fans  douceur.  N'eft  ce  pas  beau- 
coup de  jouir  de  foi-même ,  de  n'être 
ni  le  protégé  ni  le  protedeur  de  per- 
fonne ,  d'être  libre  des  embarras  de 
la  grandeur  &  des  importuns  que  la 
fortune  attire  =  ?  Je  m'apperçus  que  ce 
que  je  difois  faifoit  impreflion  :  je  re- 
doublai mes  inftances*,  je  me  jetai  aux 
genoux  de  mon  père  ;  je  me  faifîs  d'une 
^s  fes  mains  que  j'arrofai  de  mes  pleurs. 
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Il  s'attendrit.  Après  avoir  rêvé  quelques 
momens  ,  il  me  promit  de  me  rendre 
le  lendemain  une  réponfe  pofitive  .  — 
=  Mais  votre  mère  ,  vos  frères  ,  6i  vos 
fœurs- auront  -  ils  le  même  courage? 
pourfuivit  -  il.  =  J'en  réponds  pour 
eux,  lui  dis-je=.  Ma  mère  entra  dans 
le  moment,  informée  de  tout  i  elle  lui 
dit  avec  un  vifage  gai  :  =  Notre  pre- 
mier devoir  ,  éc  un  devoir  bien  doux 
à  notre  cœur  ,  fera  de  travailler  pour 
fournir  à  vos  befoins=. 

Ce  bon  père  nous  aflembîa  tous  le 
lendemain;  il  avoit  l'air  (erein  :  ces 
nuages  qui  obfcurcilToient  depuis  long- 
temps fa  phyfionomie,  paroiffoient  en- 
tièrement dillipés.  =  Mes  enfans  ,  nous 
dit-il  avec  douceur  ,  vous  m'avez  rendu 
à  moi-même  :  puifque  le  changement 
d'état  ne  vous  effraye  pas ,  mon  parti 
eft  pris;  la  vertu  n'admet  point  la  dif- 
tindion  des  rangs  ;  tant  que  nous  la 
cultiverons  ,  nous  n'aurons  pas  dégé- 
néré 5  nous  pofTéderons  la  vraie  ,  la 
feule  nobleffe  :  mais  il  n'eft  point  jufte 
que  je  vive  de  votre  travail  ;  c'efl;  à  moi 
de  vous  donner  l'exemple  j  mafanté  ms 
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le  permet.  Changeons  de  nom ,  &  allons 
dans  d  autres  climats  chercher  le  repos 
en  travaillant  ==. 

Ce  difcours  répandit  l'alégreffe  dans 
toute  la  famille  j  je  doute  que  le  retour 
de  notre  fortune  y  eût  été  reçu  avec 
des  démonftrations  de  joie  plus  vives 
&  plus  fîncères.  Mon  père  ne  tarda  pas 
à  efFed;ueur  fon  projet;  il  vendit  fa 
maifon  &  fes  meubles  :  feS  créanciers 
fatisfaits  ,  à  peine  lui  refta-t-il  cinquante 
livres  fterling.  Avec  cette  petite  lomme 
nous  prîmes  le  chemin  ^e  Londres ,  per- 
fuadés  que  mon  père  avoit  choifi  cette 
Capitale  pour  notre  domicile,  à  caufe 
de  la  facilité  qu'on  y  trouve  à  vivre  dans 
lobfcurité.  Nous  nous  trompions  ;  il 
s'arrêta  dans  un  village ,  y  loua  une 
petite  maifon  ,  &  la  meubla  conformé- 
ment au  nouvel  état  que  nous  allions 
embraffer.  Nous  quittâmes  nos  habits , 
&  en  prîmes  de  très  fîmples.  Tout  cela 
fait,  du  peu  d'argent  qui  lui  reftoit, 
mon  père  acheta  des  inftrumens  de  la- 
bour, loua  un  champ.  =  Nous  le  cul- 
tiverons mes  fils  &  moi,  nous  dit-ih 
mps  filles  &  ma  femme   favent   filer. 
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J'ai  acheté  une  pro^jfion  de  lin  ;  elles 
feront  de  la  toile  pour  les  bonnes  gens 
qui  habitent  ce  hcimeali*fc=. 

Notre   partage   ainfi    affigné  ,   nous 

commençâmes  un  nouveau  genre  de  vie  , 

qui ,  mêlé  d'abord  d'un  peu  d'amertume , 

devint  trcsdoux  dans  la  fuite.  Point  de 

peines  d'efprit,  peu  d'embarras,  point 

de  créanciers.  La  vie  fobre  dont  nous 

contradâmes  l'habitude,  rendoit  nos  be- 

foins  très  aifés  à  fatisfaire  ;  nous  avions 

même  plus  d'argent  qu'il  ne  nous   en 

falloit.   Ces  bonnes  gens  ,  contens  de 

nos  manières  &  de  la  modicité  du  prix 

que  nous  mettions  à  nos  toiles ,  venoient 

tous  en  prendre  chez  nous. 

La  perte  de  ma  mère ,  qui  mourut 
prefque  fubitement  ,  fut  le  feul  chagrin 
que  nous  efluyâmes  dans  le  cours  de 
plufieurs  années.  Mon  père  propofa  plu- 
fîeurs  fois  à  mes  frères  de  prendre  le 
parti  des  armes  ou  celui  du  commerce, 
=  Nous  ne  vous  quitterons  pas ,  tant 
que  notre  travail  pourra  vous  être  utile, 
lui  répondirent-ils;  &  puis  nous  fom- 
mes  fi  contens  de  notre  fort  !  =  Pour 
vous,  mes  filles,  difoit  quelquefois  ce 
bon  père  à  mes  fœurs  &  à  moi ,  je  ne 
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mourrai  pas  content  quejene  vous  voye 
établies.  II  eft  fans. doute  dur  à  une  fille 
qui  a  de  la  naiflfence  &  de  l'éducation 
d  epoufer  un  homme  au-deffous  d'elle; 
mais  il  faut  fe  conformer  aux  volontés 
du  Ciel:  &  que  deviendriez  -  vous.  Ci 
vous  aviez  le  malheur  de  me  perdre? 
Dans  cette  clafle  d'hommes  il  fe  trouvp 
de  l'honnêteté  &  des  mœurs  :  on  pafle  fur 
Jesagrémens  en  faveur  des  qualités  auffi 
eifentielles  =.  Nous  avions  beau  pro- 
tefter  que  nous  ne  voulions  pas  nous 
féparer  de  lui,  il  nous  maria  toutes  les 
trois.  Mes  fceurs  font  mortes  fans  en* 
fans.  Vous  avez  vu  le  mari  qu'il  me 
donna;  j'ai  vécu  avec  lui  dans  la  plus 
grande  union  jufqu'à  fa  mort,  arrivée 
il  y  3  un  an  ;  mon  père  l'avoit  précédé 
de  quelques  mois.  Mes  deux  frères  pri- 
rent aiors  le  parti  de  paffer  à  la  Jamaï- 
que :  ils  m'apprennent  qu'un  cou/in  de 
mon  père,  que  nous  avions  ptrdu  de 
vue  depuis  très-long-temps,  a  fait  dans 
ce  pays-là  une  fortune  immenfe  ;  qu'il 
les  a  pris  chez  lui;  qu'il  les  comble  de 
biens,  &  que,  pour  adoucir  ma  fîtua- 
tion ,  il  les  avoit  chargés  de  me  faire 
tenir  une  lettre  de  change  de  cinq  mille 
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livres  fterling,dont  j'ai  été  payée  fur 
le  champ.  Je  ne  vous  le  cacherai  pas , 
Sir,  j'ignore  les  vains  détours  de  la  co- 
quetterie; vous  me  plûtes  des  que  je 
vous  vis  :  vous  vous  annonçâtes  par  un 
trait  {j  beau  ,  fi  noble ,  que  je  ne  pu^ 
m'empêcher  d'ctre  fenlible  :  mais  l'aut 
tère  devoir  m'impofoit  filence.  Je  lui 
fis,  peut-être  en  murmurant,  je  le  dirai 
à  ma  honte,  un  facrifice  entier.  Les 
mêmes  raifonsne  fubfiftent  plus  ;  la  mort 
a  rompu  les  liens  qui  m'attachoient  à 
mon  mari,  dont  je  n'eus  jamais  d'enfanç. 
Je  me  fi.ns  inform.ee  de  votre  conduite  ; 
on  m'a  infiruite  de  vos  égaremens  ;  j'en 
ai  eu  le  cœur  attrifté;  mais,  inébran- 
lable dans  ma  réfolution ,  il  ne  tient 
qu'à  vous  ,  Sir,  de  partager  ma  petite 
fortune  ,  perfuadée  que  dans  un  cceur 
vertueux  les  partions  peuvent ,  pendant 
un  tempSj  offtifquer  le  goût  du  bon, 
du  beau ,  mais  jamais  l'éteindre,  de  que 
les  transfijges  de  la  vertu  ne  tardent 
pas  à  rentrer  dans  fon  empire  =.  MifT 
lermina  ainfi  fon  hiftoire. 
.  =  Ce  que  vous  venez  de  m'appren- 
dre,  charmante  Mifs,  lui  dis-je  ,  eft  fi 
flatteur ,  je  fuis  fi  agréablement  étonné,' 
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il  s'élève  dans  mon  cœur  tant  de  mou- 
vemens  divers  ,  rapides  ,  &  fugitifs , 
qu'il  ne  m'eft  pas  poflible  de  mettre 
dans  ma  réponfe  ni  ordre  ni  liaifon. 
Que  puis-je  vous  dire  ?  que  cette  no- 
blefle  d'ame,  ces  fentimens  fi  délicats, 
ce  mélange  de  grâces  &  de  vertu  m'en- 
chantent ,  m'enlèvent  ,  me  raviflentj 
qu'un  cœur  qui  a  brûlé  pour  un  autre  , 
n'efl:  pas  digne  de  vous  être  offert;  que 
cependant  je  regarderois  ce  jour  -  ci 
comme  le  plus  beau  de  ma  vie  ,  fi  vous 
daigniez  en  agréer  l'hommage.  Oui, 
c'ell  le  plus  beau  de  ma  vie ,  ajoutai" 
je  ,  charmante  Mifs  •■,  mon  bonheur  n'eft 
plus  douteux,  après  les  paroles  divines 
qui  font  forties  de  votre  bouche.  Je 
vous  dois  tout  ;  vous  venez  de  dilliper 
les  ténèbres  épaiffes  dans  lefquelles  j'ai 
été  fi  long-temps  plongé;  vous  me  rendez 
à  moi-même,  à  la  raifon,  à  la  vertu  , 
à  l'amour  ;  non  à  cette  paflion  déréglée 
qui  aliènel'efprit ,  quicorrompt  le  cœur, 
qui  éteint  dans  l'ame  l'amour  de  l'hon- 
nête ,  qui  plonge  l'homme  dans  le 
défordre  en  l'aviliflant ,  qui  le  ravalle, 
en  un  mot ,  au-deffbus  de  la  brute ,  mais 
à  ce  fentiment  doux,  tendre,  délicat. 
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qui  efl  le. plus  grand  frein  du  vice  =. 
Après  cette  première  eifufion  de  coeur, 
nous  nous  entretînmes  férieufement  de 
nos  affaires.  Mifs  Jenning  fi-xa  l'époque 
de  mon  bonheur  à  l'expiration  de  foa 
deuil  -,  terme  peu  éloigné.  Il  fut  décidé, 
dans  notre  petit  confeil,  que  les  cinq 
mille  livres  feroient  employées  à  achetée 
une  terre  qui  réunît  l'utile  &  l'agréable. 
Nous  nous  proposons  d'y  mener  une 
vie  délicieufe,  dont  la  vertu  feroit  le 
fondement.  Après  bien  desmouvemens, 
je  trouvai  ce  que  nous  cherchions  dans 
le  Comté  de  Dévonshire  :  un  logement 
plus  commode  que  fpacieux  -,   un  ciel 
doux,  tempéré;  des  bois  ,  des  prome- 
nades, des  ruiffeaux  qui  tomboient  par 
cafcades  du  haut  des  rochers ,  &  ve- 
noient  fe  perdre  dans  les  fertiles  vallons 
qu'ils  arrofoient  ;  un  pays  de  montagnes, 
&  par-là  même  d'une  variété  qui  en- 
chantoit  l'œil  ;  chaque  pas   offroit  un 
nouvel  objet.  Ici,  difois-je  en  m'arrêtant 
au  pied  d'un  rocher  d'où  je  détquvrois; 
à  une  profondeur  immenfe  ,  des  trou- 
peaux quipaifToienttranquillement  dans 
des  prairies  émaillées  de  fleurs ,  tandis 
que  la  roche  oppofée  ,  couverte  de 
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bois,  ofFroit  à  la  vue  des  daims,  des 
biches ,  des  cerfs  qui  fe  faifoient  une 
agréable  &  paifible  guerre  ;  ici  je  vien- 
drai rêver,. lire  dans  le  grand  livre  de 
la  Nature,  contempler  les  merveilles 
de  la  Toute-Puiflance  qui  les  a  opérées; 
là,  ajoutois-je  en  jetant  les  yeux  fur 
une  grotte  taillée  dans  le  plus  vif  du 
roc,  je  viendrai  me  recueillir,  lire, 
étudier  Locke ,  Newton  ,  Pope  ,  Bayle , 
Montefquieu  :  dans  ce  petit  bois  touffu 
qui  couronne  cet  immenfe  rocher,  j'irai 
me  délaffer  d'une  courfe  fatigante  &  pé- 
nible; j'y  mènerai  quelquefois  le  cher 
objet  de  ma  tendrelle  :  afiife  fur  un  fiége 
de  gazon ,  ma  chère  Jenning  écoutera  les 
difcours  tendres  &  vrais  que  mon  cœur 
lui  adrelfera-,  la  confiance,  Tamour,  & 
fur-tout  la  vertu ,  préfideront  à  nos 
entretiens. 

Cette  terre  d'ailleurs,  outre  quantité 
de  très- beaux  droits  feigneuriaux',  rap- 
portoit  deux  cents  livres  fterling  de 
revenu.  Il  ne  nous  en  falloit  pas  davan- 
tage pour  vivre  avec  agrément.  La  terre 
fut  achetée,  &  le  jour  pris  pour  la  cé- 
lébration de  notre  mariage. 

Dans  lés  douces   chimères  dont   fe 

repaiffoit 
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repailToit  mon  imagination  ,  j  auroisété 
heureux  ,  fi  ma  paifion  pour  Efther  (i) 
ne  fe  fût-quelquefois  réveillée  avec  aflez 
de  force  pour  remplir  d'amertume  mon 
foible  coeur.  Cette  indigne  &  féduilante 
créature,  qui  ne  raéritoit  que  le  plus 
profond  mépris  de  ma  part ,  étoit  en- 
core ,  malgré  mes  combats  ,  l'objet  de 
ma  tendrefle.  J'étois  trop  vrai  pour  ca- 
cher ma  fituation  à  Miis  Jenning.  =  Je 
ne  vous  en  eftime  pas  moins  ,  me  difoit- 
^le,  mon  cher  ami  :  ce  n'eft  rien;  la 
mer  gronde ,  &  conferve  l'agitation  de 
fes  fiots  long-temps  après  la  tempête  i 
mais  infenfiblement  l'art  du  Pilote  s'en 
rend  maître.  J'efpèra  ,  par  mes  manières 
tendres,  par  ma  conduite,  je  ne  dirai 
pas  par  mss  charmes,  je  fais  les  appré- 
cier ,  vous  faire  oublier  Efther.  Si  vous 
m'aviez  caché  ce  qui  fe  paflbit  dans 
votre  ame,  &  ce  que  j'y  voyois  clai- 
rement ,  j^aurois  beaucoup  rabattu  de 
l'eftime  que  vous  m'aviez  infpirée  =, 


(i  La  focur  de  l'homme  qui  zroh  vouIb 
l'aflafliDer ,  &  qui ,  plus  méprifabie  que  Com 
frère  ,  l'avoit  accufc  comme  lui^ 
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Per  de  femblables  difcours  ,  raimable 
Mifs  Jenning  tâchoit  de  rendre  le  calme 
à  mon  ame  :  elle  y  réuflît.  De  tous  les 
fènîimens  qui  m'avoient  fî  cruellement 
agité,  il  ne  me  refta  bientôt  que  celui 
qui  m'enchaînoit  à  ma  charmante 
Mifs  -,  la  pitié  ,  l'indifférence  ,  &  le  mé- 
pris ,  c'eft  tout  ce  que  je  reflentois 
pour  Eilher.  Je  vis  arriver  avec  une 
joie  vive  &  pure,  le  jour  qui  mit  le 
fceau  à  mon  bonheur.  La  cérémonie  fe 
fit  fans  éclat ,  à  la  petite  Terre  du  Comtp 
de  Dévonshite  5  point  de  felti  î  ,  point 
de  danfes  ,  aucune  de  ces  folies  qui  eon- 
viennent  fi  peu  à  la  folennité  d'un  fi 
grand  jour.  L'honnête  Chapelain  qui 
nous  unit  eut  un  prélent  confidérable  j 
Myladi  lui  remit,  de  plus  ^une  bourfe  de 
cent  guinées ,  qu'elle  deftinoit  pour  ma- 
rier les  filles  de  (a  Terre  les  plus  pauvres 
&  les  plus  fages. 

=  J'ai  jugé  à  propos,  dit-elle,  dç 
convertir  à  cet  ulage  l'argent  qu'on  em- 
ploie d'ordinaire  en  fêtes  dans  pareille 
occafion  ;  mais  fur-tout  que  perfonne 
nefHche  que  ceci  vient  de  moi  :  Tollen- 
tation  ne  gâte  que  trop  fouvent  ce  que 
les  hommes  font  de  pâffable  =. 
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=  Mon  cher  ami  ,  me  dit-elle  au 
premier  moment  d'entretien  que  nous 
eûmes ,  je  me  flatte  que  vous  ne  ééù 
approuverez  pas  ce  que  je  viens  de 
faire;  c'eft  placer  fon  argent  à  cent  pour 
cent,  que  de  l'employer  à  faire  le  bien, 
=  Moi ,  mon  ange,  vous  défapprouver  , 
m'écriai-je ,  moi  qui  ne  fais  que  vous 
admirer  depuis  que  je  vous  connois  ! 
une  façon  de  penfer  fi  belle,  fi  fublime, 
mérite  l'hommage  de  toute  la  terre. 
—  Mon  cher  ami,  pourfuivit-elle,  j'ai 
paffé  par  toutae  les  épreuves  ;  je  me 
fuis  trouvée  dans  l'indigence,  j'ai  vu  \s 
riche  infolent ,  loin  de  la  foulager,  l'é- 
crafer  de  fon  fafle,  lui  infulter,  la  fouler 
aux  pieds  avec  orgueil ,  après  l'avoir 
terraflee  :  il  me  femble ,  me  difois-je  à 
moi-même  ,  que  j'en  agirois  différem- 
ment fi  j'étois  riche  -,  je  ne  grofllrois 
pas  le  nombre  des  miférables;  j'obéiro's 
à  la  Loi  naturelle,  qui  veut  que  l'on 
fecoure  fon  fembîable^  je  !e  refpederois 
dans  ceux  qui,  formés  du  même  limon  , 
n'ont  pas  été  aufîî  bien  que  moi  traités 
de  la  fortune  :  mon  ami,  cette  fortune 
commence  à  me  rire,  les  malheureux- 
s'en  reffentfront  =sr.  Avec  quels  tranf- 

Bij 
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ports,  Mylord,  j'entendois  ce  langage! 

Peu  de  jours  après  notre  mariage, 
elle  me  remit  trois  cents  livres  flerling, 
=  Mon  cher  ,  me  dit-elle  ,  fi  vous  l'ap- 
prouvez, nous  aurons  toujours  en  ré- 
ferve  une  année  de  notre  revenu  ,  pour 
qu'un  événement  ne  nous  prenne  ja- 
mais au  dépourvu-,  les  cent  livres  fur- 
numéraires  auront  leur  deftination  :  ne 
j^outez  -  vous  pas  cet  arrangement  ? 
ïl  me  femble  vous  gvoir  ouï  dire  quç 
quelque  modiques  que  fufTent  Tes  reve- 
nus 5  on  étok  toujours  à^  Ion  aife  quand 
on  avoit  devant  foi  une  petite  fomme, 
quand  fur- tout  on  évitoit  loigneufe- 
ment  de  contrader  des  dettes  ;  j'elpère 
que  cela  ne  nous  arrivera  jan^ais  =?, 
Çuelle  femme!  Mylord,  je  l'embrairai 
avec  un  redoublement  de  tendreffe  ôç 
d'admiration.  Je  ne  voulois  pas  êtrç 
le  dépofitaîrede  cette  fomme;  mais  elle 
inHlla  Cl  fortement ,  qu'il  n  y  eut  pas 
moyen  de  m'en  défendre.  • —  Nous  avons, 
pourfuivi'  elle  en  riant ,  cinquante  li- 
vres à  placer ,  vous  voudrez  bien  les 
mettre  à  part ,  &  m'accompagner  de- 
main ==. 

Où  allâmes  nous  le  lendemain,  My-» 
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Jord?  A  une  petite  ville  fituée  à  deux 
lieues  de  notre  Terre:  à  peineétions  nous 
defcendus  de  notre  chaife,  elle  prit  mon 
bras  ;  nous  nous  rendîaies  ;  où  î  je 
rit^nbrois  moi-même;  on  fe  falfoit  un 
plaifîr  de  ma  furprife....  dans  une  hor- 
rible prifon  qui  me  fit  frémir  par  un 
mouvement  involontaire,  en  me  retra- 
çant l'idée  de  celle  où  j'avois  langui  (i 
long-temps. 

Au  travers  d'une  foule  de  vidimes 
qui  y  gémiffoient,  fon  oeil  perçant  eue 
bientôt  dén-ié'c  l'infortuné  qu'elle  cher- 
choit  -,  c'étoit  un  homme  dont  la  mine 
étoit  auffi  refpedlable  que  l'âge.  Il  étoît 
en  robe  de  chambre  avec  un  livre  à 
la  main  ,  paroilTant  accablé  de  la  plus 
profonde  triflefie;  à  côté  de  lui,  étoit 
une  jeune  fille,  qui,  fous  les  vcteir.ens 
les  plus  fîmples  ,  me  parut  la  plus  belle 
du  monde  :  la  régularité  de  fes  tVaits 
étoit  relevée  par  tout  leclat  qu'on  pel^t^ 
avoir  à  quinze  ans.  =  Ah!  Monfieisr, 
mon  cher  Monfieur  Brufs,  dans  quel 
état  &  dans  quel  lieu  je  vous  vois,  lui 
dit  Myladi  =1  Le  bon  homme  leva  la 
tête  ,  regarda  ma  femme  d'un'air  étonné , 
fans  pouvoir  la  remettre.  =  Vous  ne  me 
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reconnoiflez  pas ,  Monfieur  Brufs,  ajou- 
ta-t-elle  ,  auriez  vous  déjà  oublié  , 
M'ifs  Jenning  ?  =  Pardon  ,  Mifs,  lui  dit-il 
enfin,  Téclat  qui  vous  environne  m'a 
ébloui  ;  vous  étiez  moins  magnifique 
lorfque  j'eus  le  bonheur  de  vous  con- 
noître;  votre  fortune  eft  changée,  je 
m'en  réjouis;  vos  vertus  font  les  mêmes > 
je  m'en  réjouis  encore;  il  n'y  a  que  la 
vertu  qui  puifTe  vous  amener  ici.  =  Mon 
cher  M.  Brufs,  interrompit  Myladi , 
le  malheureureux  qui  fouffVe,  trouve 
le  temps  long,  ne  perdons  pas  un  inf- 
tant  pour  votre  délivrance;  il  y  a  trois 
irois  que  j'aurois  pu  vous  tirer  d'ici  ; 
quels  reproches  n'ai-je  pas  à  me  faire  ! 
puis-je  trop  vite  réparer  mes  torts?., .. 
Le  nom  &  la  demeure  de  votre  créan- 
cier ?  =  Ma  bonne  ,  ma  vertueufe ,  ma 
refpedable  Mifs  ,  ce  trait  m'enchante 
fans  m'étonner  ;  je  connois  depuis  long- 
tems  toute  la  nobleffe  de  votre' ame; 
vous  me  rendez  Ja  vie,  vous  la  rendez 
à  cette  chère  enfant,  continua-t-il  en 
montrant  fa  fille  ,  elle  s'eft  enfevelie 
dans  ce  cachot  depuis  près  de  deux  ans 
que  j'y  traîne  mes  déplorables  jours; 
elle  eft  à  la  fois  ma  compagne  &  ma 
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confolation  :  Vhorrime  cruel  qui  me  ré- 
tient ici  eft  M.  Blunk,  Procureur  au 
Parlement  ;  il  demeure  au  Vieux-Mar- 
ché.  =  Prenez  courage,  M.Brufs, dit  ma 
femme  en  le  quittant,  vous  ne  tarderez 
pas  à  avoir  de  mes  nouvelles  ;  en  at- 
tendant, prenez  ces  douze  guinéespouc 
pourvoir  à  vos  plus  preflans  befoinî=. 
Nous  nous  rendîmes  fur  le  champ 
chez  M.  Blunk  ;  on  nous  introduifit  dans 
Ion  cabinet.  M.  Blunk,  enveloppé  dans 
une  robe  de  chambre  de  damas  vert, 
tranquillement  affis  dans  un  grand  fau- 
teuil au  cc5ln  de  fon  feu  ,  m.inutoit  dans 
ce  moment  la  ruine  de  cinq  ou  (ix  fa- 
nùlles  qui  avoient  eu  le  malheur  de  lui 
confier  leurs  intérêts.  Je  n'ai  jamais  vu, 
Mylord  *de  figure  qui  repréfentât  mieux 
le  vautour  fuçant  à  plaifir  &.  à  fon  aile 
le  fang.  de  l'innocente  colombe  ;  la  pâ- 
leur liviJe  de  fon  teint ,  le  fju  fombre 
qui  fortuit  de  (^s  yeux ,  annonçoient  les 
inquiétudes  dévorantes  qui  le  confu^ 
moient;  fon  regard  retraçott  l'avidité 
&  l'incontinence;  le  vice  avoit  fillonné 
fon  front  de  replis  larges  &  tortueux, 
dans  ^efquels  toute  l'horreur  qui  l'ac- 
compagne étoit  profondén:ent   gravée. 
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'  r=Qu'y  at-il  pourvotrefervice,  nous 
dit-il  en  nous  faluan.t  &  en  nous  of- 
frant des  (iéges;je  n'ai  pas  l'honnïur  de 
vous  eonnoître.  =  M,  connoit  ransdou- 
l«,  lui  répondit  Mylady,  Sir  Robert 
Brufs.  =  A  ce  nom  ,  mon  homme  parut 
déconcerté.  •=  Oui  Madame.  —  En  tout 
cas,  Moniieur  ,  il  vous  connoii  bien , 
&  ii  aura  lieu  de  Te  fouvenirlong-temps 
de  vous  ;  n'eft  ce  pas  trente  livre;  fter- 
ling  qu'il  vous  doit?  ayez  la  bonté  .de 
me  donner  votre  quittance,  les  voilà. 
.=  La  cbofe  n'etoit  pas  acioument  pref- 
fce^  Madame.  =  Comment ,  Monfieur , 
la  chofe  n'etoit  pas  preffée,  &  rinfor- 
tuné  languit  depuis  deux  ans  dans  les 
prifons!  Votre  quittance  au  plus  vîte.=: 
Armés  de  cette  pièce  importante  ^  nous 
courûmes  aufli-tôt  chez  le  Juge.  Munis 
de  fon  ordre,  nous  volâmes  à  la  pri- 
l'on.  =  Vous  êtes  libre ,  mon  cher  M. 
Brufs,  lui  dit  ma  femme  d'auffi  îoia 
qu'elle  le  vît,  venez ,  fuivez-nous  --=. 

Ce  bon  vieillard  voulut  tomber  à 
fes  genoux.  =  Point  de  remerciement, 
JM.  Brufs,  je  n'ai  fait  que  ce  que  vous 
eufliez  fait  pour  m.oi  en  pareille  occa^ 
lion.   11  eft  trois  heures,  j'ai  betoin  de 
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prendre  quelque   chofe  ,   allons   âinet^ 
enfemble  ,  vous,  votre  fille,  mon  mari 
&  moi ,  comme  de  bonnes  gens.  Elle 
paya  au  Geôlier  Tes  honoraires,  Ôc  nous 
gagnâmes  notre  auberge.    On  nous  y 
fervit  un  repas  aflez  délicat  :  la  fat is fac- 
tion ,  la  joie  ,  la  douce  tranquillité  en  fu- 
rent Tame.    J'ai  fait  dans  ma  vie  peu 
de  repas  aufli  délicieux  j  je  goûtois  le 
plailir  pur  d'eftimer,  d'admirer  ce  que 
j'aimois  :  nous  prîmes  tous  enfemble 
la   route  de   notre  Terre  après   dîner. 
=  M.  Bruis,  lui  dit  ma  femme,  vous 
demeurerez  avec  nous  jufqu'à   ce  que 
mon  mari  ai:,  pu  vous  procurer  un  em- 
ploi   honnête  ;  nous    aurons    foin    de 
votre  fille;  fi  les  douze  guinées  que  je 
vous  ai  prêtées  ne  fuffilentpas  pour  vos 
premiers  befoin? ,  j'en  ai  encore  à  votre 
fervice.=Quelle  façon  d'obliger, Mylord! 
La  plupart  des  bienfaiteurs  tout  rougir 
le  malheureux  qui  eft  l'objet  de  leuc 
libéralité  ;  leur    générofité    écrafe  ;    le 
fafte ,  l'oftentation  percent   au  travers 
de  leurs  bienfaits-,  ils  fentent  leur  fupé- 
riorité ,  &  ils  la  font  ientir  :  ici  c'étoit 
le  contraire,   Myladi  paroiflbit   plutôt 
l'objet,  que  la  difpenfatrice  du  bienfait. 
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Qui  fait  obliger  ainfi  oblige  double- 
ment, Mylord.  Cette  rcfpedable  femme 
avoit  fait  renaître  toute  la  vertu  de  mes 
premières  années;  mon  ame  s*élevoit 
prefque  au  niveau  de  la  (iennne.  Elle  en- 
gagea M.  Brufs  à  me  raconter  toutes 
Us  particularités  de  fa  vie^  il  me  Ht  le 
lécit  fuivant. 


s^^T^l'^méz 


HISTOIRE 

DE      M.      B     R     U    S    S, 

Je  fuis  né  d'une  famille  honnête, 
mais  peu  favorifée  de  la  fortune  ;  mou- 
père  ne  ne'gligea  cependant  riert  pour 
mon  éducation  ;  je  fis  mes  études  avec 
alfezde  fuccès;le  caraétire  férieux  que 
j'ai  reçu  de  la  nature,  mon  goût  pour 
la  retraite,  mes  fuccès  même  me^  firent 
tourner  mes  vues  du  côté  de  Tétat  ecclé- 
fiaflique.  J'avois  à  peine  achevé  m.oiî 
cours  de  théologie  ,  que  je  fiis  pourvu 
d'un  Vicariat ,  dont  k  revenu,  quoique 
très-borné ,  fuffifoit  à  mes  befoins  :  mais 
l'amour    vint    bientôt   en   étendre  la 
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fphcre:  une  jeune  per(onne  du  voidnage, 
qui  n'avoit  que  fa  beauté  &  fa  fageffe 
pour  dot,  me  plut  ;  elle   voulut  bien 
partager  ma  petite  fortune  :c'eft  de  Ce 
mariage  que  naquit   l*enfant  infortuné 
qui  fai»:  aujourd'hui  la  coniolation    & 
l'amertune  de  ma  vieiliefTe. 

J'avois  dans  la  fuite  obtenu  une  cure 
affez    confidérable    pour   me   procurer 
une  vie  douce  dans  l'e'tat  de  médiocrité 
cù  le  Citl  m'avoit  placé  :  ma  fille,  que 
j'éîevois    avec  tout    le    foin    pofl'ible  , 
croilToit  en  grâces  &  en  mérite  :  j'avois 
eu  le  malheur  de  perdre  fa  mère  ;  elle 
la  remplaçort  par  fa  douceur  ,  par  fon 
efprit,  par  fes  attentions.  Les  hommes  , 
en   avançant  en  âge,  ont  be(oin  de  l'a 
compagnie  d'une  femme  douce  qui  les 
aide  à  fupporter  le  malheur*  d'exifter; 
les  illufions  de  l'amour  propre,  qui  les 
foutenoient  dans    le    délire  de  la   jeu- 
neffe,  ont  difparu  ;  ils  voient  les  chofes 
dans  leur  vrai   point  de  vue.    Peu  de 
plallirs  ,  la  plupart  même  chimériques, 
beaucoup  de  peines  réelles  &   de   mi- 
fères   efffcdives. ......    Ils  aiment  la'vie^, 

&  ils  en  portent  impatiemment  le  poids  , 
à  peu  près  comme  ces  amans  malheu- 
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reux  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  voir 
Se  d'aimer  la  maîtrefle  qui  les  trahir, 
Aïa  fille  me  devenoit  tous  les  jours  plus 
chère,  je  ne  penfois  qu'avec  un  fecret 
faififleraent  qu'il  faudroit  m'en  féparer, 
de  que  Ton  intérêt  demandoit  que  je" 
cherchafTe  à  lui  procurer  un  établiffe- 
ment^  avantageux. 

Telle   étoit    ma    fîtuation  ,    lorfque 

IVIylord  M Seigneur  de  la  Terre  dont 

j'étois  Curé  ,  arriva  de  la  Cour. 

Nlylord  M....  dcins  le  feu  de  la  pre- 
mière jeuntlTe  ,  d'une  figure  aimable, 
d'un  tempérament  ardent  &c  porté  au 
pbifîr  ,  réduifant  la  morale  aux  opi- 
nions de  convenance,  ne  refufant  rien 
à  (es  goûts,  &  fufnnt  à  peine  la  grâce 
d'admettre  fes  inférieurs  dans  la  clafTe 
de  l'humanité,  fe  faifoit  un  jeu  de  l'hon- 
neur des  femmes  :  peu  de  celles  qu'il 
avoit  attaquées  lui  avoient  réfifté.  Sa 
réputation  l'avoit  devancé.  J'aNai  lui 
rendre  mes  devoirs;  mais  je  ne  menai 
pas  m,a  fille  avec  moi  ,  je  ne  lui  en 
parlai  même  pas.  Je  fus  content  de  fon 
accueil  ;  il  parut  goûter  ma  converfa- 
tion;  je  vous  avouerai  que  la  fienne  me 
charma.  Les  excès  horribles  où  il  s'eft 
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porté  contre  moi  ne  m'empêchent  pas 
de  lui  refidre  juftice-,  car  il  faut  être 
jufte  ,  c  eft  le  point  principal.  Il  a  beau- 
coup d'eCprit ,  il  l'a  trcs-orné  ;  il  efl: 
généreux  ,  &  fe  fert  de  fon  crédit  pour 
obliger.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  fait 
beaucoup  pour  moi  fans  fa  funefte 
pr^flion. 

Tous  mes  foins  pour  l'empêcher  de 
voir  ma  fille  furent  inutiles  •■,  il  entra 
chez  moi  au  moment  que  j'allois  dîner: 
je  fis  figne-à  ma  fille  de  pafTer  dans 
une  autre  pièce  ;  il  l'avoit  déjà  vue. 
=  Qu'elle  rerte  ,  dit-il  ,  elle  n'eft  pas  de 
trop;  c'eft  votre  fille,  j'en  ai  entendu 
parler,  je  veux  faire  connoiflance  avec 
elle.  Mais  vraiment  on  ne  m'a  point 
trompé,  elle  eft  très-jolie.  =  Epargnez- 
lui,  Mylord,  dis- je,  un  langage  peu 
fait  poui^a  fimplicité  des  mœurs  de  la 
campagne  ,  &  qu'elle  n'attribuera  ja- 
mais qu'à  la  politefle  de  l'homme  de 
Cour  :  nous  ne  vous  attendions  point, 
Mylord  '■,  elle  n'eft  pas  habillée ,  per- 
mettez qu'elle  fe  retire  =.  Ma  fille  fe  le- 
voit ,  Mylord  l'arréra  ,  l'obligea  de 
s'afieoif ,  &  s*a(îit  à  coté  û'elle ,  fans 
faire  (eulement   attention  à  ce  que  je 
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difois.  =  C'eft  un  ange  qae  votre  fille, 
M.  le  Curé,  continua-t  il;  qfltlle  dou- 
ceur dans  le  re-^ard  !  quelle  fincfTe  dans 
la  phyfionomie  !  que  d'éclat  dafls  le 
teint!  où  trouver  cette  taille  fouple  & 
élégante?  elle  orneroit  la  Courj  c'eft 
un  meurtre  de  laiflfer  vivre  cette  enfant 
dans  l'obcuritédu  village.=  Epargnez-la, 
de  grâce  ,  Mylord,  lui  dis-jé=.  Ma  fille 
ne  répondoit  rien  ,  paroiflbit  déconcer- 
tée j  mais  le  plaifir  d'être  louée  per- 
çoit au  travers  de  fon  embarras  :  je 
m'en  apperçus  avec  chagrin.  Ma  fitua- 
tion  commençoit  à  devenir  très-gênan- 
le  ,  lorfque  Mylord  ,  après  une  vifite 
que  je  trouvai  beaucoup  trop  longue, 
prit  enfin  congé. 

Je  craignois  l'effet  de  ce  premier  en- 
tretien, &  vous  verrez  par  la  fuite  que 
ce  n'ctoit  pas  fans  raifon.  M^ord  de- 
vint eifeétivement  amoureux.  Violent 
&  emporté  dans  fes  partions,  il-fc  mit 
peu  en  peine  de  réprimer  celle-ci,  non 
qu'il  penfât  à  fe  marier  avec  ma  fille;, 
des  Vues  fi  nobles,  fi  pures,  n'entroient 
pas  dans  un  cœur  auflî  corrompu  que 
le  fien;  mais  il  vouloit,  à  quelque  prix 
^ue  ce  fût,  fatisfaire  fes  défirs  effrénés. 
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&  il  ne   craignit  pas   d'y  employet  le 
crime. 

Ce  malheureux  enfant  devint  bientôt 
l'objet  public  de  Tes  (oins  :  j'en  fre'mis;^ 
tout  fut  employé  pour   de'îousner    le 
cours  d'un  torrent  rapide  qui  gro^illoiç 
par  le«  obflacles  qu'on  lui  oppofoit. 

Si  je  prenois  quelquefois  la  liberté 
de  parler  à  Myiord,  fi  je  lui  lepréfen- 
tois  fes  torts  avec  lorce,  il  me  rcpondoit 
de  ce  ton  le'ger  csc  badin  que  firent  fi 
bien  prendre ,  dans  de  pareilles  circonf- 
tances ,  les  gens  de  Cour  ;  fi  je  faifois 
cacher  ma  fille  j  il  trouvoit  toujours  de 
nouveaux  moyens  pour  la  voir. 

Les  devoirs  de  mon  état  m'obligeoient 
fbuvent  de  m'abfenter;  c'étoit  ordinai- 
rement le  temps  qu'il  choifilToit  pour 
fe  procurer  des  entretiens  avec  l'inno- 
cente victime  dont  il  avoit  juré  la  perte. 
Hélas  !  que  peut  la  vertu  pauvre  & 
fans  appui  ,  contre  le  vice  aider  &  puif- 
fant  ?  Enfin  la  choie  en  vint  au  point 
que  je  me  vis  forcé  de  le  prier  de  difcon- 
tinuer  fes  vilites  :  il  tint  peu  de  compte 
de  ma  prière.  Je  défendis  à  ma  fille  de 
Je  voir,  fous  peine  d'encourir  mon  in- 
dignation :  hélas  t  le  ton,  les  manières» 
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les  propos  de  My lord  l'avoient  éblouie* 
Qu'il  eft  difficile  de  réfifter  ,  à  (on  âge , 
au  preftige  enchanteur  des  fens  !  Mylord 
avoit  réellement  la  figure  féduifante  ; 
je  ne  tardai  pas  à  m'appercevoir  qu'il 
étoit  aimé  :  que  faire?  quel  parti  pren- 
dre? Parler  raifon  à  une  enfant  dfe  qua- 
torze ans,  prévenue  d'ailleurs,  c'eut 
été  perdre  mon  temps;  avoir  recours 
à  la  force ,  outre  que  cette  voie  étoit 
éloigne  de  mon  caradère  ,  elle  étoit 
encore  très-incertaine  ,  les  dé(irs  en- 
chaînés étant  toujours  les  plus  violens, 
&  l'expérience  ne  nous  prouvant  que 
trop  que  l'amour  renverfe  aifément  les 
plus  fortes  barrières;  je  réfolus  donc 
d'envoyer  ma  fille  dans  les  montagnes 
de  la  Principauté  de  Galles  ,  à  plus  de 
quarante  lieues  de  mon  village,  chez 
une  foeur  que  j'y  avois  établie  telle  n'é- 
toit  pas  liche,  mais  elle  étoit  d'une 
pr(H)icé  rigide.  Je  fis  fecrètemerrf  tous 
les  préparatifs  pour  Ton  voyage;  je  ne 
lui  annonçai  mon  deflfein  qu'au  mo- 
ment où  je  la  fis  partir,  fous  l'clcorte 
d'un  vieux  doraefiique  d'une  fidélité 
éprouvée:  je  me  ferois  chargé  du  (oin 
de  la  conduire  moi-iném*  j  mais  il  ne 
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îTi'étoit  guère  pcfllble  de  quitter  mes 
Paioiflicns;  mon  départ  auroit  eu  d'ail- 
leurs un  éclat  que  je  voulois  éviter;  il 
eût  (eul  fuffi  pour  apprendre  à  Mylord 
ce  qu'il  importoit  fur  tout  de  lui 
cacher. 

I!  vint  chez. moi  peu  de  jours  après-, 
je  le  reçus  d'un  viiage  ferein  &  ouvert  ^ 
un  sir  (ombre  &  prcoccupé  offufquo.t 
le  fien.  =  Où  efl:  votre  fil'e,  me  dit-il 
d'un  ton  de  voix  menaçant  ?=-- Mylord 
n'eft  ni  mon  jugc^  ni  mon  maître,  lui 
répondis  je  avec  douceur  ,  je  dois  des 
■égards  à  fa  naiflance  &  à  fpn  rarg;mais 
je  ne  dois  qu'à  moi-même  le  compte  de 
ce  qui  fe  pafle  dans  ma  maifcn;  je  pcnfe 
qu'un  père  à  le  droit  de  difporer  de  fa 
fille.  =  Je  veux  abfolument  Tavoir  ce 
qu'elle  eft  devenue,  continua  t- il,  vous 
vous  en  repentirez ,  fi  vous  ne  me 
l'apprenez  pas.  =  Mylord  permettra 
que  je  me  retire  =.  Il  fortit  furieux. 
Il  revint  quelques  jours  aprèf.=r  Je  vous 
demande  pardon  ,  me  dit-il  en  entrant , 
j'ai  parlé  avec  hauteur,  avec  violence  ; 
je  vous  ai  manqué;  il  faut  l'attribuer  à 
une  paQion  fougueufe  qui  m'égare:  que 
je  voye  votre  fille ,  que  je  puiiTe  lui 
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parler  ,  et  votre  fortune  eft  faite  ;  je 
vous  réponds  d'un  évêché  avant  qu"*!! 
folt  peu.  •=  Mylord  ,  répondis-je,  eft-ce 
à  moi  que  vouç  parlez?  tous  les  évéchés 
du  monde  ne  me  feront  jamais  manquer 
à  l'honneur  &  au  devoir;  &  qu'eft-ce 
en  effet  que  la  fortune  dès.  qu'il  faut 
Tacheter  par  Tinfamie  ?  Ma  fille  ne  peut 
•pas  être  yotre  femme,  elle  ne  fera  ja- 
mais votre  maîtreffe.  =  Songez-y  bien  , 
Monlieur  ,mecépliqua-t-il,êcre  Evéque 
ou  n'être  rien,  regorger  de  richeffes  oli 
vivre  dans  la  plus  affreufe  indigence; 
rakernative  efl  à  votre  choix,  &  mérite- 
bien  que  vous  y  fafîiez  réflexion.  =  Jca- 
tends,  Mylord,  vous  voulez  me  priver 
du  petit  bénéfice  dont  je  jouis,  &  qui. 
fufîît  à  la  médiocrité  de  nos  dé(îrs  ; 
vous  êtes  le  maître _,  Mylord;  toute 
horrible  qu'eft  la  pauvreté,  je  la  fup- 
porterai  avec  courage  ,  &  je  la  préfère, 
fans  balancer,  à  ce  que  vous  me  propo- 
Ù2^=i.  Mylord  ne  répondit  rien  ,  il  partit 
peu  de  temps  après. 

Il  s'étoit  déjà  écoulé  quelques  jours 
depuis  le  départ  de  Mylord  ;  on  m'a- 
voit  écrit  de  la  Principauté  de  .Galles 
l'arrivée  de   ma   fille  en  bonne  fanté  ; 
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ma  fcEur  me  marquoit  qu'elle  en  étoit 
cnchante'e.  J'efpérois  que  rabfence  pro- 
duiroit  (on  effet  ordinaire  j  que  ce  com- 
mencement d'inclination-,  que  j'avois  vu 
germer  dans  (on  coeur,  feroit  bientôt 
place  à  l'amour  du  devoir  ;  que ,  dans  le 
tourbillon  des  plailirs,  dans  le  fracas 
des  affaires  ,  Mylcrd  perdroit  de  vue 
ma  fille,  &  que,  rendu  à  fa  générofïlé 
naturelle,  il  me  ferviroit  au  lieu  de  me 
nuire:  mais  après  tout  je  ne  demandois 
de  lui  que  fon  indiffe'rence  &  (on  oubli. 
Ces  idées  me  tranquiinrèrent  ;  je  me 
livrai  tout  entier  aux  devoirs  de  ma 
charge,  mettant  toute  ma  confiarxc;  en 
Dieu  ,  perfuadé  qu'il  tendroit  fon  bras 
tout  puiffant  à  ma  fille,  &  qu'il  n'a- 
bandonneroit  pas  ma  vieilleffe  à  l'op- 
probre. Ces  momens  de  calme  ne  furent 
pas  de  dure'e  i  je  recois  une  lettre  de 
ma  Cœur:  quelle  letwe ,  grand  Dieu  !  la 
voici. 

a  Comment  me  juflifier  ?  le  dépôt 
3ï  précieux ,  le  dépôt  facré  que^vous 
ï>  m'avez  confié  n'eft  plus  entre  mes 
»  mains  ;  quelque  affreufe  que  foit  cette 
J3  nouvelle,  il  ne  m'eft  plus  poffible  de 
3i  vous  la  cacher  :  faites  ufege  de  votre 
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3j  raifbn  ;  il  quelque  chofe  pouvoit  mô 
9^  confoler ,  ce  feroit  de  n'avoir  rien  à 
30  me  reprocher  :  raimable  enfant  fut 
»  enlevée  dans  me  bras  à  la  promenade, 
53  il  y  a  à  peu  près  huit  jours  :  deiix 
53  hommes  mafqués  &  avantageufement 
53  montés  fe  faifirent  d'elle ,  malgré  (es 
3»  larmes ,  Tes  cris ,  &  fa  réh'ftance  :  j'ai 
33  fait,  depuis-,  les  perquilitiôns  les  plus 
33  exades ,  elles  ont  été  inutiles  \  avifez, 
»  mon  cher  frère  ,  à  ce  qu'il  fera  expé- 
38  djent  de  faire;  j'attends  votre  réponfe  , 
53  ou  plutôt  votre  arrivée.  Marguerite 
33   Brufs  ». 

Qae  devins-|e  à  cette  fatale  lecture! 
le  papier  me  tomba  des  mains  ;  ren- 
verfé  fur  un  fauteuil ,  mon  vifage  fe 
couvrit  de  larmes ,  je  demeurai  un 
efpace  de  temps  aflTez  confidérable  fans 
proférer  une  parole  ,  fubmergé  & 
comme  anéanti  dans  un  océan  de  dou- 
leurs :  enfin  ,  revenu  de  cette  efpèce 
d  engourdiffement ,  il  m'échappa  des 
plairjles  ,  le  dlrai-je,  des  murmures, 
des  b!a(phêmes  contre  l'Etre  fuprême , 
contre  le  Père  &-le  Bienfaiteur  du  genre 
humain,  contre  celui  dont  les  chàti- 
mens  font  toujours  des  leçons  i  j'ofai 
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lui  reprocher  de  donner  au  vice  les 
récompenfes  dues  à  la  vertu ,  de  ne  faire 
briller  aux  yeux  des  tbibles  mortels  le 
ilambeau  qui  les  éclain^^  que  pour  les 
égarer  &  les  précipiter  enfin  dans  l'a- 
bîme :  infenré  !  qui  ne  voyois  pas  que 
ce  monde,  n'étant  qu'un  lieu  de  pafl'a- 
ge ,  il  eft  afTez  indifférent  d'y  être  bien 
ou  mal ,  &  que  ces  peines  momentanées 
font  le  creufet  dans  lequel  fe  purifient 
nos  âmes  avant  d'arriver  au  féjourcélefte. 

Je  ne  doutois  pas  un  inftant  que 
Mylord  ne  fïit  l'auteur  de  cet  enlève- 
ment :  &  fur  quel  autre  en  effet  pou- 
vois-;e  jeter  les  yeux  ?  Son  indigne 
paffion,  me  dis-je  à  moi-même,  n'aura 
rien  ménagé  pour  fe  fatisfaire  :  pour 
un  homme  tel  que  lui ,  le  rapt ,  la  vio- 
lence même  lont  des  bagatelles.  Chère 
&  malheureufe  enfant ,  ne  t'avois-je 
élevée  avec  tant  de  foin  que  pour  te 
voir  la  proie  d'un  fcélérat?  ne  m'ctois- 
je  attaché  à  développer  dans  ton  ame 
les  ftmences  de  la  vertu  ,  que  pour  en 
voir  les  fruits  empoifonnés  dans  un 
ipHantî 

Ces  réflexions   m'accabîoient.    Mon 
départ  pour  la  Principauté  de  Galles  fut 
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réfolu  :  je  chargeai  mon  Vicaire  dti 
foin  de  mon  troupeau,  &  je  partis, 
efpérant  peu  de  Accès  de  mon  voyage  j 
mais  voulant  Savoir  rien  à  me  re- 
procher. 

Je  trouvai   ma   fœur  inconfolable; 
les  divers   mouvements  qu'elle    s'étoit 
donnés  ne  lui  avoient  procuré  aucune 
•lumière  :  elle  ne  trouva  mes  foupçons 
que  trop  fondés;  fes  alarmes  en  redou- 
blèrent. L'injuflice  &  l'impunité  accom- 
pagnent  d'ordinaire  la  grandeur  ;  elle 
eft  en  pofl'effion  d'écrafer  le  foible,  qui 
n'a  pas  même  la  liberté  de  fe  plaindre. 
J'avois  écrit  à  Londres;  la  réponfe  que 
j'en  reçus ,  fervit  à  fortifier  mes  foup- 
çons.    On   m'apprenoit  que    Mylord, 
au  retour  de  fes  terre?,  n'avoit  fait  que 
paroître  à  la  Cour;   qu'on  ignoroit  ce 
qu'il  étoit  devenu  depuis,  &  que  plu- 
fieurs  perfonnes  aiTuroi  nt  qu'il'  avoit 
pafle  en  France.   Ces  triftîs  nouvelles 
ne  ma  laifTant  plus  d'efpérance,  je  fon- 
geai  a  retourner  dans  mon  hameau  :  il 
y  avoit  près  d'un  mois  que  j'en  étois 
abfent;  rna    préfence  y  étoit   abfolu- 
inent  néceffaire. 
Laveilledujour  que  je  devoispartir ,  je' 
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me  retirai  de   bonne  lieure  dans  mon 
appartement,   le    corps   épuiîé   de  fa- 
tigue, Tefprit  accablé  d'inquiétude.  Je 
me  mis  au  lit;  la  nature  prévalut,  je 
m'endormis  d'un  fommeil  profond.  Au 
milieu  d'un  rêve  cruel  qui   m'agitoit , 
je  fus  réveillé  en  furfaut  par  ma  fœur 
qui  crioit  de  toutes  fes  forces  :  =  La 
voici,  elle  eft  retrouvée;  levez-vous, 
mon  frère ,  la  voici,  vous  dis-je  =.  Elle 
alloit  5   venoit,   couroit ,   battoit   des 
mains.  J'ouvre  les  yeux ,  j'apperçois  en 
effet  à  côté  de  ma  fœur,  ma  fille,  con- 
fufe,  tremblante,  éplorée.  Je  ne  fus  pas 
le  maître  du  premier  mouvement;  je  me 
livrai  tout  entier  au  plaifir  vif  &  pur 
de  cette  fituatiôn ,  une  des  plus  déli- 
cieufes  que  j'aye  éprouvées  de  ma  vie. 
Ayant  pafTéavec  précipitation  une  robe 
de  chambre ,  je  me  jetai    au  cou   de 
cette  chère  enfant;  je  la  preflai  de  tou- 
tes mes  forces,  je  mouiilai  fon  vifage 
de   mes  larmes;  je  fentois  les   fiennes 
couler.  Quand  ce  premier  tranfport  fut 
un  peu  appaifé.  =  Mon  Dieu ,  m'écriai- 
je  ,  mon  Dieu ,  qui  me  la  rends ,  me  la 
rends-tu  digne  de  to^ ,  digne  de  moi, 
digne  d'elle-même  =? 
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=  Vous  allez  tout  apprendre,  mon 
cher  père,  me  dit-elle,*  j'ai  à  me  repro- 
cher des  mouvemens  auxquels  il  eft  tou- 
jours dangereux  de  livrer  fon  cœur  ; 
mais,  grâces  à  l'Etre  fupréme  qui  m'a 
foutenue  furie  penchant  de  ra'3i.n2,  je 
n'ai  point  de  reproches  d'une  autre  na- 
ture à  me  faire;  ce  qui  vient  de  m'ar- 
river  eft  une  leçon  pour  moi.  Il  eft 
certain  que  fi  les  défirs  de  Mylord  n'eut 
fent  été  flattés  par  les  fentimens  que 
toute  mon  adrefle  ne  pouvoit  lui  ca- 
cher, il  ne  fe  feroit  jamais  porté  à  une 
pareille  extrémité  ;  le  récit  que  je  vais 
vous  faire  aura  au  moins  le  mérite  de 
la  vérité  =,  J'embraflai  ma  fille  avec 
un  redoublement  de  téndrefle;  je  la  fis 
aflTeoir  entre  ma  fœur  &  moi  :  elle  corn-, 
mença  ainfi. 

=3=  Immédiatement  après  mon  enlè- 
vement, je  fus  conduite  dans  ,un  châ- 
teau magnifique,  fitué  à  quelques  lieues 
d'ici  :  tout  y  annonce ,  tout  y  refpire 
le  goût  le  plus  fin.  Une  femme  d'un 
certain  âge,  raife  avec  beaucoup  de 
propreté  ,  me  reçut  à  mon  arrivée  ;  fon 
air  invitoit  à  la  confiance,  3=  Vous  êtes 
la  maîtrefTe,  me  dit>eUe  avec  douceur  i 

touc 
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tout  ce  que  vous  voyez  vous  appar- 
tient; commandez  en  Souveraine;  don- 
nez-moi vos  ordres;  je  ne  me  diftin- 
guerai  que  par  ma  promptitude  à  les 
exécuter  ==.  Je  ne  répondis  que  par 
mes  pleurs.  =  Pourquoi  vous  chagri- 
ner, continua-telle  ?  on  vous  prépare 
le  fort  le  plus  gracieux  ;  Mylord  vous 
aime,  &  il  eft  le  glus  généreux  de  tous 
les  hommes  =.  Elle  me  conduifit  dans 
un  appartement  dont  la  tenture  étoit 
ponceau  &  or.  =  C'eft  celui  qui  vous 
efl  deftiné,  me  dit-elle.  Au  fond  d'un 
cabinet  garde-robe  étoit  une  armoire  de 
marqueterie  remplie  de  linge,  de  den- 
telles ,  &  de  robes  de  femmes  d'un  goût 
&  d'une  magnificence  admirables.  Sun 
la  toilette  étoit  une  garniture  complette 
de  diamans.  =  Tout  ceci  vous  appar- 
tient ,  dit  ma  conductrice ,  &  on  ne 
s'en  tiendra  pas  là  :  profitez  de  votre 
bonne  fortune.  =  De  grâce,  ma  chère 
Dame ,  lui  dis-je ,  ceflTez  de  pareils  dif- 
cours  ;  je  ne  veux,  je  ne  défire  que  la 
liberté  :  ayez  pitié  d'une  malheureufe 
enfant  qu'on  veut  déshonorer-;  ayez  pi- 
tié d'un  père  accablé  de  vieillefTe  4ont  je 
^vtU  1785,  i''  Fol,  C 
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faifois  les  délices,  &  qui  ne  furvivra 
ras  à  cet  événement-ci  =.  Je  voulus 
embraifer  fes  genoux;  elle  m  en  empê- 
cha =  Prenez  courage,  me  dit-elle, 
Mviord  ne  tardera  pas  à  arriver;  il  ny 
a  pas   apparence    qu'il  vous   retienne 
malgré  vous;  mais  je  ne  peux  rien  fans 
fon  confentement  :  en  attendant,  tran- 
quillifez  vous  ,  &  foyez  affuree  qu  a  la 
Uberté  près  ,  vos  moindres  defirs  feront 
des  lois  pour  nous  ^.  Un  homme  bien 
vctu  &  de  bonne  mine  entra  =  Je  viens 
prendre  les  ordres  de   Mirs,dit-il;  a 

quelle  heure  veut-elle  Couper  =  ?  Tout 
étonnée  de  ce  que  ie  voyoïs  ,  de  ce 
qui  Ce  paffoit,  je  ne  repondois  rien  . 
^a  compagne  le  fit  pour  moiîelledonna 

^nTefvk  un  repas  d'où  la  profufion 

étoit  bannie;  mais  où  regnoit  la  delica- 

teflV  la  Dame  me  demanda  refpÊa^ueu- 

fement  la  permiflion  de  fe  mettre  a  ta- 

bl^&ne^y  mitquelorfqueieien 

V  nriée     Les  bons  mots,  les  contes 

SfaCne  furent  point  oubliés  pour 

Kaver;i'avois   le  coeur  trop  ferre 

pour  y  prêter  la  moindre  attention.  Je 
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mangeai  peu  :  le  repas  fini,  je  me  reti- 
rai dans  mon  appartement.  Parut  une 
femme  de  chambre  que  je  n'avois  pas 
encore  vue;  elle  étoit  jeune  ,  bien  faite  , 
d'une  figure  agréable.  =  Ceft  pour 
déshabiller  Mifs  que  je  fuis  ici,  me  dît- 
elle  avec  grâce.  =  Je  n'ai  befoin  de 
perfonne  ;  je  vous  fuis  obligée,  Mif- 
tris  =.  Elle  voulut  infifter  j  je  la  congé- 
diai.... *=  A  quelle  heure  pourra-t-on 
entrer  chez  Mifs ,  demain  ?  =  Je  me 
lève  dès  que  je  fuis  éveillée ,  &  je  m'ha- 
bille feule  =. 

A  peine  fut-elle  retirée,  que  je  fer- 
mai la  perte  fur  moi  avec  les  plus  gran- 
des précautions ,  après  avoir  vifité  juf- 
qu'aux  moindres  recoins.  Tout  m  etoit 
fufpect  dans  ce  nouveau  domicile;  je 
me  recommandai  à  l'Etre  fuprême, 
dont  le  bras  tout  puifiant  foutient  & 
protège  l'innocence  contre  les  complots 
des  mécharrs,  &  je  me  couchai  en  trem- 
blant: l'accablement  de  Tefprit,  la  fa- 
tigue du  corps  me  jetèrent  dans  un 
fommeil  profond,  qui  répara  mes  for- 
ces. Il  étoit  grand  jour  lorfque  je  me 
réveillai.  =  Au  premier  bruit  que  je 

Cij 
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fis,  la  femme  de  chambre,  qui  avoit 
couché  dans  un  bouge  voifm  ,  entra. 
=  Je  viens  vous  offrir  mes  fervices, 
Mifs  ,  dit-elle  =.  Je  vous  remercie  , 
Miftris  =.  Elle  avoit  mis  à  côté  de  mon 
lit  un  très  beau  déshabillé  "que  je.  ne 
regardai  même  pas  \  je  pris  mes  habits 
ordinaires.  A  peine  fus -je  habillée,  qus 
le  maître  d'hôtel  vint  me  demander  fi 
je  voulois  prendre  du  thé,  du  café,  du 
chocolat  ;  en  un  mot ,  quand  j'aurois 
été  la  maîtrelTe  de  la  maifon  ,  on  n'eût 
pas  pouffé  plus  loin  les  égards  ,  les 
foins,  les  attentions.  Ma  tiifteffe  n'en 
diminuoit  pas  ;  je  ne  fongeois  qu'aux 
moyens  de  recouvrer  ma  liberté  :  mais 
j'étois  fi  bien  gardée  ,  que  toutes  lés 
tentatives  que  je  fis  échouèrent. 

Mylord  arriva  au  bout  de  quelques 
jours.  =  Avez-vous  été  traitée  comme 
vous  le  méritez  ,  me  dit-il,  nja  chère 
enfant  î  quelqu'un  vous  a-t-il  manqué? 
Parlez;  le  châtiment  fuivra  de  près  la 
faute.  ...  =  Je  ne  me  plains  de  per- 
fonne,  Mylord,  lui  dis -je,  &.  je  me 
louerai  éternellement  de  vous ,  fi  vous 
voulez  rendre  à  un  père  affligé  l'enfant. 
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de  Ton  tœd^ ,  la  confolaiion  de  fa  vieil- 
lelTe  ==. 

=  Voilà  donc,  ingrate,  répliqua-til 
en  me  regardant  d'un  air  courroucé, 
le  prix  de  mes  tendres  fentimens?  Songez 
que  vous  êtes  en  mon  pouvoir  :  Tamour 
outragé  fe  change  en  haine  ;  il  ne  con- 
noît  plus  de  frein,  il  ne  refpecle  plus 
xien.  Après  l'éclat  que  j'ai  fait,  je  fuis 
réfolu  à  tout  pour  me  fatisfaire.  =  My- 
lord,  interrompis- je  ,  la  fortune  a  mis 
trop  d'inégalité  entre  nous  pour  que  je 
puilTe  jamais  être  votre  femme  ;  mais 
je  perdrai  plutôt  la  vie  que  d'être  votre 
maîtrefle.  L'honneur  efl:  mon  premier 
devoir;  je  lui  facrifierai  jufqu'aux  plus 
chères  inclinations  de  mon  coeur.  Pour- 
quoi plonger  dans  le  défefpoir  un  vieil- 
lard vénérable  qui  ne  vous  a  jamais  rien 
fait  ?  pourquoi  méditer  fa  ruine  ?  pour- 
quoi vouloir  l'opprobre  d'une  malheu- 
reufe  fille  qui  auroit  tranquillement 
coulé  fes  jours  dans  le  fein  de  l'inno- 
cencCj  fi  elle  ne  vous  avoit  jamais  connu, 
à  qui  vous  ne  pouvez  reprocher  que 
de  la  crédulité ,  &  peut-être  un  peu  trop 
de  fenfibilité.  Je  ne  devrois  pas  vous 
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le  dire ,  Mylprd  :  mais  ne  Ibus  préva- 
lez pas  de  cet  aveu  ;  les  mouvemens  qu^i 
ont  échappé  à  mon  cœur  ont  été  invo- 
lontaires ;  j'efpère  que  le  Ciel  ne  m'aban- 
donnera pas,  &  que  je  les  réprimerai 
avec  fon  fecours.  En  tout  cas,  je  puis 
vous  aflurer  qu*ils  ne  me  porteront  à 
aucune  démarciie  contraire  à  mon  de- 
voir. =  Cruelle  !  s'écria- 1- il ,  vous  crain- 
driez fans  doute  de  me  donner  un  inftant 
de  joie  au  milieu  des  troubles  qui  me 
dévorent  !  LaifTez-moi  penfer  que  je  vous 
fuis  cher  ;cette  idée  me  tranrporte.=Oui, 
Mylord,  lui  dis-je ,  à  jamais  vous  me 
ferez  cher,  fi  vous  voulez  me  rendre  la 
liberté  :  je  vous  aimerai  comme  une 
fcEur  aime  fon  frère  bien  aimé  -,  je  vous 
aimerai  plus  tendrement  encore ,  j'adref- 
ferai  les  vœux  les  plus  ardens  à  TAuteur 
de  nos  jours  pour  votre  confervation , 
pour  votre  fanté  ,  pour  votre  bonheur  ; 
)e  ne  ceflerai  de  vous  bénir  ;  je  vous 
regarderai  comme  le  premier  des  hom- 
mes. Eftil  digne  de  vous  de  creufer  un 
abîme  fous  les  pas  de  l'innocence?  eft- 
il de  votre  générofité  de  travailler  à  la 
perte d*une  enfant? Faut- il  tomber  à  vos 
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genoux  j  My  lord ,  pour  me  rendre  un  bien 
lur  lequel  vous  n'avez  aucun  droit ,  bien 
précieux  à  tous  les  hommes  ,  plus  eftimë 
encore  dans  cette  Ifle  ,  qui  fen^ble  être 
l'afile  de  la  liberté  ?  M'y  voilà ,  Mylord  =. 
Mon  vifage  étoit  mouillé  de  pleurs. 

Mylord  me  parut  touché.  Il  me  re- 
leva avec  emprelFement.  ;;=  Quelle  obfti- 
nation ,  me  dit  il  !  Pourquoi  refufer 
votre  bonheur  en  faifant'le  mien?  Je 
vous  admire,  dans  le  temps  que  vous 
portez  à  mon  cœur  le  coup  de  la  mort. 
Non ,  il  ne  m'eft  plu^  poffible  de  vivre 
fans  vous  :  tout  ce  que  je  peux  faire, 
c'eft  de  me  refufer  aux  vcçux  de  ma 
famille,  en  ne  me  mariant  point.  Nous 
paflerons  enfemble,  dans  le  (ein  des  plai- 
firs  ,  la  vie  la  plus  douce.  Je  vous  rends 
maîtreiTe  de  mon  bien  :  fongez  à  ce  que 
je  vous  propofej  ajouta-t-il  en  fe  levant 
pour  me  quitter;  fongez  fur-tout  que 
vous  êtes  en  mon  pouvoir  ;  que  je  m'a- 
baiffe  à  prier  ,  lorfque  je  peux  comman- 
der, &  qu'une  pafîîon  violente  eft  ca- 
pable des  plus  grands  excès ,  lorfqu'oa 
l'irrite  ==. 

Enfin ,  que  vous  dirai-je  ,  mon  cher 
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père ,  pour  ne  pas  abufer  de  votre  pa- 
tience par  un  récit  trop  long?  les  dif- 
cours  les  plus  tendres ,  les  manières  les 
plus  féduifantes,  les  promefles,  les  me- 
naces, les  larmes  du  f'entiment,  les  fou- 
gues de  la  paflîon ,  tout  fut  employé 
par  Mylord  pour  me  féduire.  Ce  n'étoit 
pas  lorfqu'il  menaçoit  qu'il  étoit  le  plus 
redoutable;  j'appréhendois  bien  pîusfes 
larmes.  Vos  prières  m'ont  obtenu  du 
Ciel  la  force  de  réfifter  à  des  combats 
£  rudes  ,  fi  opiniâtres ,  qui  ont  duré  (i 
long-temps ,  &  qui ,  humainement  par- 
lant, étoient  au-delTus  de  mes  forces. 
Quels  dangers  j'ai  courus  !  Je  frémis 
quand  j'y  penfe. 

Mylord ,  voyant  le  peu  de  fuccès  de 
fes  foins ,  crut  devoir  prendre  une  route 
oppofée  à  celle  qu'il  avoLt  fuivie  Juf- 
qu'alors. 

On  m'enferma  dans  une  efpèce  de 
prifon  î  un  mauvais  lit  &  une  chaife  en 
compofoient  tout  l'ameublement  :  une 
vieille  femme  ,  qui  avoit  l'air  d'une 
Mégère,  venoit  me  porter  à  manger 
deux  fois  par  jour.  Elle  ne  manquoit 
pas  de  me  dire  chaque  fois,  d'un  ton 
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de  voix  rauque  &  dur  :  «  Votre  folio 
5î  vous  a  conduite  ici,  &  vous  y  mour 
3îre2,  à  moins  que  vous  ne  deveniez 
»  plus  flexible  •>. 

Mylord  venoit  lui-même  quelquefois 
voir,  difoit-il,  fi  ce  cœur  de  roche 
s'attendriflbit.  Je  ne  répondois  que  par 
mes  larmes..  Mon  efclavage  commençoit 
à  me  paroître  inîupportable  \  j'appelois 
fouvent  la  mort  à  mon  fecours;  je  la 
regardois  comme  le  terme  de  mes  peines. 
Il  me  vint  à  la  fin  une  idée  que  je  faifis 
heureufement. 

La  fauiïeté  a  toujours  été  très-éloi- 
gnée  de  mon  caradère.  Je  crus  cepen- 
dant que,  dans  une  circoniîance  pareille, 
il  m'étoit  permis  de  difllimwler. 

=  Mylord,  lui  dis  je  un  jour,  pour- 
quoi me  traiter  avec  cette  inhumanité? 
Je  ne  vous  repréfenterai  pas  combien 
elle  blefle  l'équité  naturelle  ;  je  vous 
demanderai  feulement  fi  vous  croyez 
des  moyens  aufli  violens  bien  propres  à 
gagner  le  cœur  d'une  jeune  perfonns 
qui  n'étoit  que  trop  bien  difpofée  en 
votre  faveur.  Puis  je  répondre  que  ma 
foiblefife  ne  m'eût  pas  entraînée  bien 
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1 3in  ?  Maison  ne  franchît  point  aifément 
à  mon  âge  les  barrières  de  la  pudeur;, 
quelques  jours  encore ,  je  n'aurois  pas 
lépondu  de  moi  =. 

=  Diroit-elle  vrai,  s'écria  Mylord^ 
ou  n'eft-ce  qu'un  piège  adroit  qu'elle 
me  tend  ,  &  dans  lequel  elle  veut  me 
faire  donner?  Peut-être  aufli  eft  -  elle 
lafe  de  fa  prifon  &  ouvre  t- elle  les 
yeux  fur  les  biens  infinis  dont  je  veux 
]acombler.=Mifs,ajouta-t-il  en  me  re- 
gardant fixement,  (i  vous  étiez  fincère, 
vous  me  rendriez  le  plus  heureux  des 
hommes  ;  pourquoi  s'obftiner  à  rendre 
malheureux  l'amant  le  plus  tendre  =  ? 

=  Mylord ,  répondis-je  avec  le  regard 
&  l'accent  de  la  tendrelTe  ,  donnez- mol 
le  temps  de  m.e  reconnoître;  laiffez-moL 
étouffer  les  remords  naturels  à  une  ame 
qui  quitte  le  fentier  étroit  de  la  vertu, 
pour  entrer  dans  la. carrière  du  vice, 
&  repofez-vous  de  votre  bonheur  fur 
Fa  m  ou  r  =:. 

Mylord  n'ouvrit  les  portes  de  ma 
prifcn  ,  qu'après  m*avoir  fait  promettre 
que  je  lui  donnerois-  une  réponfe  pofi- 
tive  au  bout  de  huit  jours»  Je  fus  r^- 
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mife  dans  mon  ancien  appartement.  My- 
]ord  ne  me  quittcit  plus;  il  pafîoit  (on. 
temps  à  me  faire  une  peinture  des  plai- 
fiïs ,  des  agrémens  infinis  que  nous  trou- 
verions dans  une  tendrefle  réciproque, 
dans  une  vie  libre  &:  indépendante.  Je 
paroiflois  goiiter  ce  qu'il  me  difoit ,  dans 
le  temps  que  je  ne  ra'occupois  que  des 
moyens  de  faciliter  mon  évaiion. 

Les  huit  jours  étoient  près  d'expirer; 
Mylord  me  prefîoit  vivement  de  tenir 
m.a  promefie.  Nous  touchiorvs  au  jour 
marqué  ;  je  ne  voyois  de  remède  à  mes 
maux  que  la  mort ,  quand  le  Ciel,  qui 
veille  à  la  confervation  de  l'innocencef, 
m'infpira  le  defiein  qui  m'a  fauvée. 
J'avois  remarqué  que  la  muraille  dont 
étoit  clos  le  jardin  ,  n'a  voit  qu'une  très- 
petite  élévation  à  un  de  Tes  ang.'es ,  les 
p'uies  en  ayant  fait  ébouler  une  partie; 
c'eft  là-defîus  que  je  fondai  mes  efué- 
jances.  Les croifées  démon  appartement 
donnoient  fur  ce  jardin  ;  elles  étoient 
fort  exhaulTées,  Entreprendre  de  les 
franchir ,  étoit  s'expofer  à  un  danger 
évident;  mais  que  rifquoisje?  la  vie? 
C'eft  Q   peu   de  chofe  ,    en   compa^ 
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laifon  de  l'honneur  &  de  la  vertu» 
Je  me  retirai  de  très-bonne  heure, 
prétextant  un  très -grand  mal  de  tête. 
Je  ne  perdis  point  de  temps  ;  je  coupai 
en  bandes  les  draps  de  mon  lit ,  &  les 
ayant  coufues  enfemble ,  je  crus  que  leur 
longueur  fuffiroir. 

-  Minuit  venoit  de  fonner  i  tout  étoit 
ealme  ,  tout  paroifToit  goûter  les  char- 
mts  du  repos;  pas  une  feule  lumière 
dans  toute  la  façade  du  château.  Je  fis 
une  courte  &  fervente  prière  à  celu^i 
qui  me  donnoit  le  courage  d'entrepren- 
dre unechofe  fî  au-delfus  de  mes  forces; 
je  le  fuppliai  de  bénir  une  enrreprife 
formée  en  faveur  de  la  vertu  ;  &  après 
avoir  fortement  attaché  les  draps  à  ma 
fenêtre,  je  me  coulai  dans  le  jardin.  Je 
jnarchai  vers  l'angle  dont  je  vous  ai 
parlé;  je  fautai  par-deffus  fans  peine  & 
fans  beaucoup  de  mal ,  à  quelques  égra- 
tignures  près. 

Me  voilà  donc,  à  une  heure  après 
minuit,  dans  un  chemin  fort  étroit, 
bo;dé  d'arbre?.  Je  marchai  avec  agilité 
pendant  plus  de  deux  heures.  A  l'abri 
déformais  de  la  crainte,  je  m'aflis  au 
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pied  d'un  gros  arbre  touffu  ,  tant  pour 
me  délaflfer  que  pour  réfléchir  fur  ma 
iituation  aduelle.  II  ne  m'étoit  pas  en- 
core entré  dans  refprit  qu'une  fille  de 
quinze  ans,  d'une  figure  paiïable,  feule, 
à  pareille  heure ,  dans  un  grand  che- 
min,  couroit  des  rifques  de  toute  ef- 
pèce,  dont  celui  des  voleurs  étoit  le 
moindre.  L'ame  tout  entière  à  fadion 
hardie  que  je  venois  de  faire ,  je  ne 
voyois  que  le  danger  auquel  j'étois  ex- 
pofée  de  la  part  de  Mylord.  Cependant 
la  vivacité  qui  manimoit  commençant 
à  fe  ralentir  ,  les  fens  devenant  un  peu 
plus  calmes  ,  infenfiblement  la  peur  me 
faifir;  la  fombre  noirceur  des  objets  qui 
m*envi|onnoient ,  le  bruit  intercalant 
des  feuilles  que  le  vent  agitoit ,  le  filence 
affreux  qui  régnoit  autour  de  moi,  & 
qui  n'étoit  troublé  par  intervalle  que 
par  le  cri  finiftre  des  hiboux ,  tout  con- . 
tribuoit  à  m'effrayer.  Je  crus  entendre 
parler  à  quelques  pas  de  moi  j  je  ne  me 
trompois  pas  :  deux  foldats  faifoient 
chemin  &  caufoîént  tranquillement  ;  le 
fujetdeleurconverfation,  &  encore  plus 
leurs  juremens ,  me  les  firent  reconnoî- 
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tre.  Pour  le  coup  je  me  crus  perdue; 
un  fofle  qui  étoit  à  mes  pieds  me  /ervit 
d'afile;  je  m'y  cachai ,  tremblante  comme 
la  feuille.  Ils  ne  furent  pas  plutôt  éldi- 
gnés  ,  que  je  réfolus  de  quitter  le  grand 
chemin  &  de  me  réfugier  dans  la  pre- 
mière maifon  queie  trouverois.  Il  n'eft 
pas  poflible  ,  me  dis-je  à  moi  même  , 
que  ma  (ituation  ne  touche  ,  n'intéreffe 
\ts  perfonnes  qui  l'habiteront  ;  elles  me 
feront  conduire  chez  ma  tante  D'après 
ce  railonnement ,  qui  me  tranquillila  un 
peu  ,  je  (ortis  de  ma  cache  ,  &  je  mar- 
chai à  travers  les  champs,  arrêtée  fou- 
vent  par  de  larges  &  profonds  fofles 
bordés  de  haies  :  mais  n'appréheadant 
pas  d'enfanglanter  mes  mains,  me$bras, 
&  de  me  n  ettre  dans  Teau  jufqu'aux  ge- 
noux pour  les  franchir;  enfin,  après  demi- 
laeure  d'une  marche  fi  pénible  .>  j'arrivai 
â  la  porte  d'une  maifon  qui  avoit  quel- 
que apparence.  Je  frappai  à  coups  re- 
doublés; tout  dormoit.  Une  femme, 
réveillée  par  le  bniit  que  je  faifois, 
mit  la  tête  à  la  fenêtre,  &  répondit. 

==  Qui  que  vous  foyez,  lui  dis  -je 
Madaice,  vous  ne  refufeiez  pasl'hofpi" 
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talité  à  une  jeune  fille  qui,  feule,  fans 
appui ,  fans  fecours ,  fe  trouve  dans  la 
campagne  pour  éviter  la  violence  d'un 
malheureux  qui,  après  l'avoir  enlevée 
à  fes  parens ,  vouloit  la  facrifier  à  fa 
brutalité  =, 

Cette  femme,  qui  étoit  la  œaîtreile 
de  la  maifon  ,  parut  émue  de  ce  que  je 
lui  difois  ;  elle  eut  la  bonté  de  venir 
m'ouvrir  elle-même.  Sa  maifon  n'a  rien 
de  magnifique  ;  mais  la  propreté  des 
meubles  les  plus  fimples,  la  blancheur 
éclatante  des  plafonds,  la  frartcheur  des 
lambris  ,  la  diftribution  commode  des 
appartemens,  peths  à  la  vérité,  mais 
oii  rien  ne  manque  ,  tout  y  plaît ,  tout 
y  enchante  ,  tout  y  offre  l'utile  fous 
Pafped  de  l'agréable.  Les  mœurs  de  celle 
qui  l'habite  font  aufli  fimples  que  fes 
meubles  ;  c'eft  toute  la  franchife,  toute 
la  fimplicité ,  toute  la,  cordialité  des 
Hiceurs  anciennes.  Si  elle  ne  fait  pas 
définir  la  vertu,  elle  fait  en  revanche ^ 
ce  qui  vaut  incomparablement  mieux, 
îa  pratiquer^  Veuve  d'un  homme  de  qua- 
lité qui  a  péri  dans  la  dernière  guerre,, 
tUe  s'eû  retirée  dans  cette  maiifon  ;.i/e 


6^  BIBLIOTHEQUE 


domaine  qui  l'entoure,  quoique  médio- 
cre, fuifit  pour  fa  fubfi'Unce.  Elle  s'eft 
dépouillée  de  fes  biens  en  faveur  d'un 
fils  u.jique  qu'elle  vient  de  marier.  Une 
femme  de  chambre  ,  une  fille  de  cui- 
fine,  &  un  vieux  concierge,  compofent 
tout  Ton  domeftique.  C'eft  ce  dernier 
qu'elle  a  chargé  de  me  conduire  ici , 
après  m'avojr  gardée,  malgré  moi,  quel- 
ques jours  ,  pendant  lefquelt  eV.^  a  mis 
tout  en  ufage  pour  me  faire  oublier 
ma  longue  &  dure  captivité  =. 

j'embraflai  de  nouveau  ma  chère  en- 
fant avec  des  tranfports  inconcevables. 
J'admirois  comme  celui  qui  fe  plaît  à 
abaififer  l'orgueil,  à  confondre  les  deffeins 
de  l'homme  fuperbe ,  donne,  quand  il 
le  veut,  la  force  aux  fîmples  rofeaux 
de  réiîfteraux  coups  furieux  de  l'oura- 
gan qui  déracine  &  enlève  les  chênes 
les  plus  puiffans.  Quel  courage  ,'  quelle 
force  ,  quel  chef  d'oeuvre  de  conduite 
&  d'habileté  dans  un  âge  fi  tendre  ! 

Nous  palsâmes  encore  quelques  jours 
chez  ma  foeur  ,  qui  ne  pouvoit  fe  raf- 
fafier  du  plaifir  de  voir  ma  chère  fille. 
Nous  reprîmes   enfuite  le  chemin   de 
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mon  village  avec  toutes  les  précautions 
qu'exige  la  prudence,  dans  la  crainte 
rfun  fécond  enlèvement.  J'étois  attendu 
avec  impatience ,  je  fus  reçus  avec  tranf- 
port  :  je  puis  dire  que  j'étois  aimé.  Les 
foins  que  je  me  donnois  pour  concilier , 
pour  prévenir  tous  les  différens ,  les 
fecours  que  mon  induftrie  &  mes  épar- 
gnes procuroient  à  Tindigence ,  la  ré- 
putation que  m'avoient  acquife  quel- 
ques affaires  heureufement  terminées, 
m'avoient  gagné  tous  les  cœurs  :  ils  par- 
tagèrent tous  ma  peine,  quand  ils  furent 
que  Mylord,  furieux  du  peu  de  fuccès 
de  fes  violences ,  avoit  nommé  un  fujet 
pour  me  remplacer.  Je  bénis  la  main 
divine  qui  s'appefantiffoit  fur  moi,  con- 
tent d'être  pauvre  ,  fi  l'honneur ,  fi  la 
probité  étoient  mon  partage.  Ma  fille 
me  refte  ,  m'écriai-je  ;  elle  eft  digne  de 
moi;  je  fuis  riche. 

Je  me  rendis  cependant  à  Londres 
pour  foutenir  le  procès  que  m'avoit  in- 
tenté Mylord.  Je  le  perdis ,  avec  le 
meilleur  droit  du  monde.  Dans  une  ville 
auflî  corrompue  que  Londres  ,  que  peut 
le  droit  contre  la  richeffe ,  la  naiflance. 


^6        BIBLIOTHEQUE 


'&  le  crédit  ?  Je  fus  dépouillé  de  mon 
bénéfice.  Le  peu  d'argent  que  j'avois 
n'avoit  pas  fuffi  pour  la  pourfuite  de 
cette  malheureufe  affaire  ;  j'avois  été 
obligé  de  me  défaire  de  tous  mes  meu- 
bles. 

Je  me  vis  bientôt  réduit  à  la  plus 
afFreufe  indigence.  Mylord  efpéroir  que, 
vaincu  par  mes  maux,  je  lui  céderois 
lâchement  l'objet  de  Ton  indigne  arcfeur. 
Il  me  fît  faire  plufieurs  propofition? , 
que  je  reçus  avec  cette  noble  fierté 
que  donne  une  confcience  irréprochable. 
Seul ,  j'aurois  fupporté  courageufement 
ma  fituation  ,  quelque  trifle  qu'elle  ^it\ 
mais  ma  chère  fille,  enveloppée  dans 
mon  malheur ,  ma  chère  fille  ,  accou- 
tumée à  l'aifance  d'une  vie  douce,  pri- 
vée tout  d'un  coup  du  pur  néceffaire, 
me  perçoit  l'ame.  Elle  ne  fe  laifToit  pour- 
tant point  abattre;  je  voyois  la  violence 
qu'elle  fe  faifoit  pour  retenir  les'larmes 
toujours  prêtes  à  couler;  elle  affedoit 
même  une  contenance  tranquille  ,  crai- 
gnant de  redoubler  mon  afflidion.  Ai- 
mable enfant ,  digne  d'un  meilleur  fort! 
Son  travail  (uffifoit  à  peine  pour  nous 
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nourrir.  Nous  nous  retirâmes  dans  cette 
petite  ville. 

Ce  fut  dans  ces  circooftances  acca- 
blantes que  Blunk,  à  l'inftigation  de 
Mylord  qui  avoit  juré  ma  perte,  fit 
connoiiTance  avec  nous.  II  feignit  d'en- 
trer dans  nos  peines,  de  les  partager j 
il  nous  offrit  fa  bourfe  ,  en  nous  aflu- 
rant  que  nous  lui  ferions  un  très-grand 
plaifir  fi  nous  voulions  l'accepter.  Je 
refufai  d'abord  ;  mais  ma  misère  aug- 
mentant tous  les  jours,  &  fes  offres  ma 
paroiffant  Cncères ,  je  confentis  à  la  fia 
à  prendre  trente  livres  fterling  ,  pour 
lefqaelles  je  lui  fis  mon  billet.  Je  les 
employai  bien  vite  à  habiller  ma  chère 
fille  &  à  acheter  quelques  meubles  ab- 
folument  néceffaires.  Jugez  de  mon 
étorinement  &  de  ma  douloigii^  lorfque  , 
quelque  temps  après  ,  cet  indigne  Blunk 
me  dit,  d'un  ton  chagrin  ,  qu'il  luie'toit 
furvenuune  mauvaise  affaire  ,  qu'il  avoit 
befoin  de  fon  argent,  &  que  je  lui  ferois 
plaifir  fi  je  pouvois  le  payer.  =  Mais, 
lui  répondis -je,  ne  m'avez -vous  pas 
comme  forcé  d'accepter  la  fomme  que 
je  vous  dois  ?   ne  m'avez  vous  pas  dit 
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que  le  payement  ne  devoit  pas  m'in- 
quiéter,  que  vous  ne  prefcriviez  aucun 
temps ....  f = Cela  eft  vrai ,  me  dit-il  ; 
mais  les  circonftances  ont  changé  =. 
11  me  quitta  fans  ajouter  un  mot.  Je 
fus  arrêté  le  lendemain  &  conduit  en 
prifon. 

Les  propofitions  que  l'on  fit  à  ma 
fîlle,&quifurent  rejetées  avec  horreur, 
ne  me  laifsèrent  pas  lieu  de  douter  que 
cette  fcène  d'iniquité  n'eût  été  tramée 
entre  Mylord  &  Blunk,  pour  perdre 
ma  chère  &  aimable  enfant ,  perfuadés 
que  j  feule  &  fans  reflburce ,  dénuée  de 
tout ,  elle  féroit  obligée  de  fe  jeter  dans 
les  bras  de  cet  horrible  Mylord.  Le  Ciel 
a  encore  permis  qu'ils  échouafiTent  j  il 
a  donné  à  ma  fille  la  force  de  fupporter 
cette terrîMe  épreuve;  elles'eft  enfevelie 
avec  moi ,  ne  fortant  que.  pour  aller 
vendre  fes  petits  ouvrages  ,  ,&  me 
procurer  par-là  quelque  adouciflement. 
J'avois  fait,  peu  de  temps  auparavant, 
connoiffanceavecla  refpedable  Myladî, 
■  votre  époufe.  Touchée  de  l'événement 
cruel  qui  me  réduifoit  à  une  fi  déplora- 
ble extrémité ,  la  bonté  de  fon  cœur 
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fouffroit  j  difoit-elle  ,  da  ne  pouvoir  que 
très-peu  pour  moi.  Sa  fîtuation  n'étoit 
pas  aifée  ,  vous  le  favez,  Mylord  s  mais 
fes  vifites  euflent  feules  fuffi  pour  adou- 
cir mes  peines.  Sa  coiverfation  a  quel- 
que chofe  de  divin.  Peut-être  ferez-vous 
étonné  que  la  bonne  Dame  qui  reçut 
il  bien  ma  fille  ne  m'ait  été  d'aucun 
fecours  ;  elle  mourut  à  peu  près  dans 
ce  temps-là  :  je  n'ai  jamais  douté  qu'elle 
n'eut  acquitté  ma  dette.  Ma  fœur,  loia 
de  pouvoir  m'étre  utile ,  avoit  elle- 
même  befoin  d'être  fecourue.  Il  fallut 
donc  fe  réfoudre  à  foufFrir.  Je  ne  voyais 
point  de  terme  à  mes  maux;  ils  euflent 
vraifemblabiement  duré  autant  que  ma 
vie,  fans  vous ,  Mylord  ,  fans  votre  in- 
comparable femme. 


i<S>^^ 


M.  Brufs  termina  ainfi  (on  Hift^ire, 
&  nous  terminons  de  même  notre  Ex- 
trait,  en  apprenant  cependant  au  Lec- 
teur que  la  refpectabîe  Myladi,  fi  digne 
de  vivre ,  &  ne  trouvant  de  bonheur 
qu'à  fe  fatiguer  pour  exercer  foa  iné- 
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puifable  humanité,  trouva  la  mort  dans 
ce  faint  exercice.  Mylord ,  long- temps 
jnconfolable,  crut  devoir  chercher  une 
diftraftion  dans  des  voyages.  Il  s'em- 
barqua pour  les  Ifles;  la  fortune  trompa 
fes  voeux  par  un  naufrage  :  il  fut  jeté 
dans  une  Ifle  ;  &  c'eft  là  qu'il  trouva 
la  fin  de  fes  larmes,  en  retrouvant  l'objet 
da  fes  premières  inclinations, -toujours 
bien  capable  de  confoler,  quand  on  le 
revoit  avec  fes  premiers  fentimens. 
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NOUVEAUX  MÉMOIRES 

DU  COMTE  DE  BONNEVALi 

Par  M.  DE   MiRONE. 

Un  Volume  in-  12.   1742. 


..AA^afo^aAiU. 


E  T  Ouvrage  eft  fî  connu ,  que  nous 
ne  croyons  pas  devoir  le  rappeler  par 
un  Extrait,  qui  occuperoit  d'ailleurs 
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beaucoup  de  pages,  parce  que  les  faits 
y  font  intimement  liés;  mais  lorfque, 
dans  une  Hiftoire  ou  dans  un  Roman, 
quelques  caraâères  fe  détachent  &  quel- 
ques (ituations  intérefTent  &  injftruifent 
le  Philofophe  même,  les  retracer,  eft 
un  fervice  que  l'on  rend  à  la  Société, 
&  les  reproduire  ainfi ,  eft  un  moyen 
certain  de  les  conferver.  On  n'auroit 
pas  été  les  chercher  dans  un  gros  vo- 
lume, pour  en  jouir  une  féconde  fois, 
&  fucceOivement  le  temps  les  eût  fait 
oublier.  En  les  retrouvant,  on  les  par- 
court avec  un  nouveau  plaifir,  &  ils 
reftent  pour  jamais  gravés  dans  la  mé- 
moire. Notre  intention  eft  d'autant  plus 
facile  à  juftifier,  qu'elle  nous  aide  à 
prouver  que  dans  tous  ces  champs  de  jj 
l'imagination ,  qu'on  appelle  proprement  ' 
Romans ,  il  fe  trouve  toujours  quelque 
pierre  précieufe  qu'on  découvre,  en  ne 
ceflant  de  remuer  le  terrain  ;  &  que  notre 
travail ,  qui  à  cet  égard  eft  celui  de  i 
l'opiniâtreté ,  peut  nous  donner  quelque 
droit  à  la  reconnoiflance. 

L'Hiftoire  du  Renégat  Galiot  ^  dans 
l'Ouvrage  qui  donne  lieu  à  ces  réfle- 
xions ,  &  l'exil  du  Comte  de  Bonneval 

dans 
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dans  rifle  de  Chio,  méritent  d'être  conler- 
vés  dans  une  coilecftion  deftinée  à  inté- 
refîer  le  cœur  &  à  inftruire  refprit. 


,^,^3-^, 


HISTOIRE 

DU     RENÉGAT     C  A  L  I  O  T, 

Dès  que  la  corruption  efl  une  fois 
gUflee  dans  le  cœur  de  Thomme  ,  ôc 
qu'il  ne  s'oppofe  pas  à  fes  progrès ,  il 
eft  dangereux  qu'elle  ne  le  conduile  à 
l'impiété.  Libertinage,  dérèglement  dans 
les  mœurs  &  dans  refprit,  incrédulité, 
athéïrme,  tel  eft  le  cercle  fatal  que  par- 
court infenfiblement  une  ame  déréglée. 
En  effet,  il  y  a  peut  être  moins  d'in- 
crédules par  principes  &  par  raifonne- 
ment ,  que  par  certains  motifs  internes 
qui  les  déterminent  à  douter.  L'efprit 
rejette  toutes  les  preuves, pour  adopter 
certains  préjugés,  &  ces  préjuges  leur 
font  conclure  que  la  politique  a  inventé 
les  Lois ,  les  Dieux  ,  &  la  Religion. 

Les  paflîons  qu'on  veut  fatisfaire  font 
rejeter  l'Evangile  :  parce  qu'on  y  trouve 

Avril  ijSs  ,  l""  Ko/.  D 
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fa  condaniHation  ,  on  y  remai-que  trop 
d'incompatibilité  entre,  fes  défirs  &  les 
préceptes  que  Jéfus-Cluifl  a  prêches. 
D'ailleurs,  la  vanité  fe  trouve  extrê- 
mement flattée  en  (e  fingularilant  & 
en  s'écartaqt  du  chemin  ordinaire  :  on 
veut  fe  faire  diftinguer  ^*  avoir  la  répu- 
tation de  bel-Efprit  \  le  (entiment  du 
vulgaire  eft  trop  commun.  Ceux.qui 
ont  un  cœur  dépravé  ou  une  ame  vaine, 
fe  figurent  qu'il  eft  indigne  d'eux  de 
penfer  avec  la  multitude.  Enfin  ,  on 
veut  s'élever  au-deiîijs  des  autres,  en 
rejetant  les  opinions  communes. 

L'homme  fe  repaît  de  ces  chimères 
&:  s'applaudit  d'être  guéri  des  erreurs 
d'une  populace  *  aveugle  &  crédule. 
Vient-il  à  reconnoitre  la  vérité  ,  il  n'a 
garde  de  l'embralîer,  parce  qu'il  ferait 
obligé  d'avouer  qu'il  s'eft  trompé ,  &C 
que  ceux  qu'il  méprife  ont  plus  de  pé- 
nétration que  lui  :  c'eftlà  une  mortifi- 
cation que  fon  orgueil  ne  peut  foutenir. 
IJ  luifaudroit  chafler  les  idées  agréables 
qu'il  fe  fait  de  lui-même ,  defcendre  du 
rang  &  de  la  fupériorité  oii  ;il  s'eft 
élevé,  fe  priver  des  plaifirs  de  la  vo- 
lupté &  mortifier  fes  pafîîons  :  or ,  voilà 
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des  obftacles  qu'il  regarde  comme  in- 
furmontables.  Tout<te  qu'on  peut  ob- 
tenir de  lui  j  c'eft  qu'il  écoute  paifible- 
ment  les  objedions  qu'on  lui  fait  ;  mais 
après  un  exan:en  très  -  fuperficieî ,  il 
prononce  décifivement,  &  condamne 
fans  appel.  Le  jugement  prononcé ,  il 
n'y  a  plus  de  retour. 

Tel  étoit  à  peu  près  l'état  de  l'ame 
&  du  cœur  de  ce  Renégat.  Né  en  France 
d'un  très-honnéte  Artifan,  de  la  Religion 
Rétormée ,  il  eut  une  éducation  con-; 
forme  à  fa  naHTance.  Doué  d'un  génie 
vif  &  entreprenant ,  il  fit  des  progrès 
inouis  dans  les  faintes  Lettres;  de/brte 
que, parvenu  àl'adoîefcence,  on  l'envl- 
fagea  comme  une  efpèce  de  prodige.  En 
un  mot,  il  arriva  jufqu'au  point  d'appren- 
dre, pour ainiidirepar  cœur,  l'Ancien  & 
le  Nouveau  Teftament.  Etant  donc  trcs- 
favant  dans  les  Ecritures ,  il  eft  vrai- 
femblable  qu'il  les  méditoit  fouvent; 
&  comme  les  préceptes  que  l'Evangile 
contient  fe  trouvoient  abfoiumeht  op- 
pofés  à  fes  défirs  déréglés  &  à  fon  am- 
bition démefurée  ,  il  réfolut  de  fortic 
de  la  route  que  tous  les  Interprctesf 
avoient  tracée  ,  pour  en  prendre  une 

Dij 
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qui  le  conduisît  au  terme  qu'il  s'étoit 
proporé.  Mais  poutf  mieux  (outenir  (on 
Fou/olirme,  il  crut' qf  il  étoit  neceflTaire 
de  fe   faire  une  efpèce  de   réputation 
extraordinaire  ,  perfuadé  qu  un  homme 
de  Ton   étatn'étoit   guère  en  (ituat)on 
de  primer  ni  de  s'attirer  l'admiration  de 
la  crédule  populace  ,  fans  du  furprenant 
&  du  merveilleux. -Il  cacha Joigneufe- 
rrîent  fa  trop  grande  connoinance  des 
Lois  de  Moïfe  8^.  de  celles  de  lEvan- 
t^   ,  &  ne  la  faifoit  bnl  er  que  dans 
ce'tainsmomensconvuUifs,'ouilpre. 

tendoit  être  infpiré  du  Samt  Efprit. 

Là  cet  efprit  fin  &  délié  mettoit  au 
;our  des  penfées  &  des  expreaions  fi 
'peu  ordinaires,  qu'un  nombre  de  gen 
'  le  nerfuadèrent  qu'il  avoit  véritablement 
des  révélations,  qui  cauloient  ces  crifes 
admirables  d'érudition.  Trop  jeune  en- 
core pour  être  libertin     il,  paOa  pour 

nn  Saint.  Ce  Quakérifme  lui  ayant  par- 
toem  n^réuffi,  il  eut  l'audace  d'ava^ 
ce  qu'il  étoit  en  commerce  avec  les 
Anses.  Cette  extravagance  pafla  encore 
Cour  u"^  réalité  dans  quelques  efpnts. 
En  fait  de  fyftême  &  d'opinions  ,  on  ne 
peut  guère  les  établir  Tans  du  prodige; 
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il  faut  des  miracles,  vrais  ou  faux,  pour 
Te  faire  recevoir  comme  Légiflateur. 
Dans  ce  temps,  le  Proteftantifme  ea 
France  touchoit  à  fa  ruine  ;  on  crut  donc 
que  le  Ciel  envoyoit  ce  nouveau  Con- 
folateur  pour  ranimer  le  courage  abattu 
&  confterné  des  Zélateurs  de  cette  Re- 
ligion :  alors  la  révocation  de  l'Edit  do 
Nantes  arriva.  Gaiiot  ,  aujourd'hui 
David  Vérité  ,  fetranfporteà  Verfailles, 
trouve  le  moyen  de  pénétrer  jufque  dans 
la  Chapelle  du  Roi  ,  aborde  ce  Monar- 
que ,  éc  lui  annonce  effrontément  ,  de 
la  part  de  Dieu  ,  les  plus  grands  mal- 
heurs ,  s'il  n'accorde  dans  fon  Royaume 
la  liberté  de  confcience  aux  Calviniftes, 
Une  tém.érité  de  cette  nature  méritoit 
afTurément  une  punition  rigoureufe  : 
cependant  Louis  XlV  fe  contenta  de  le 
faire  enfermer  à  la  Baftille  ,  'OÙ  il  de- 
meura cinq  ans.  Jugeant  bien  qu'il  ne 
fortiroit  pas  aifément  de  cette  prifon  , 
il  contrefit  fi  parfaitement  l'infenfé  ,  qu'il 
en  impofa  aux  plus  clair-voyans.  Cette 
rufe  lui  réuffif,  fes  extravagances  exci- 
tèrent la  compalTion.  Le  Roi ,  informé 
du  prétendu  dérangement  de  l'efprit  da 
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prifonnier ,  lui  accorda  fa  grâce ,  & 
ordonna  qu'il  fût  mis  en  liberté. 

Sorti  delà  Baftille,  il  pafiTa  à  Genève, 
cù  il  établit  une  manufadure  de  paffe- 
mens;  il  pofTédoit  cet  art  dans  un  haut 
degré  de  perfedion.  Il  Ce  maria  dans 
cette  ville ,  où  il  auroit  pu  finir  Tes  jours, 
s'il  tût  voulu  fe  borner  à  la  fortune 
d'un  homme  de  fon  rang  :  mais  non, 
cette  fîtuation  lui  parut  trop  refTerrée; 
y  défiroit  de  fe  faire  diflinguer.  Pour 
cet  effet ,  il  conftruifit  aux  environs  de 
cette  ville,  fur  le  fommet  d'une  colline, 
une  efpèce  d'hermitage  ,  oii  il  alloit  fou- 
vent,  afluroitil,  s'entretenir  avec  les 
Anges. 

Le  réfultat  de  fes  converfatlons  avec 
ces  Efprits  célefles  &  bienheureux ,  étoit 
d'annoncer  des  prédidions ,  &  ces  pré- 
dirions là  n'étoient  rien  moins  que  fa- 
vt)rables  aux  principaux  Chefs  du  Gou- 
vernement de  cette  petite  République. 
Les  gens  fenfés  n'avoient  garde  d'adop- 
ter des  idées  fi  extravagantes  ,  ni  de 
donner  dans  un  panneau  fi  groflîer  , 
d'autant  plus  que  fes  mœurs  ne  conve- 
noient  point  du  tout  au  caradère  fia-- 
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gulier  dont  il  fe  qualifiolt.  Cependant, 
malgré  les  déréglemens^  11  fe  forma  un 
parti  confide'rable  :  ^^Êm^  populace  le 
fuivolt  comme  un  Prqjncte.  Déjà  fes 
manies  &  fon  efprit  inquiet  &  remuant 
faifoient  craindre  quelque  fédition  ;  de 
fort^qu'il  fut  banni  de  Genève. 

Exilé  de  cette  ville,  il  paflaà  Lille 
en  Flandre,  y  fit  connoiflance  &  amitié 
avec  un  Marchand  Chapelier  &  Calvi- 
nifte,  nommé  Turpin,  homme  riche  & 
généreux.  Galiot  lui  infpira  d'établir  une 
manufadure  de  pafiemens.  Cette  entre- 
prife  plut  à  Turpin  ,  qui  lui  fit  des 
avances  confidérables^afinde  mettre  en 
exécution  fon  projet. 

Dès  que  Galiot  fe  vit  en  finances, 
il  s'échappa  un  beau  matin  avec  fa  fa- 
mille ,  qui  confiftoit  en  deux  garçons 
&  deux  filles  ,  abandonna  Lille  ,  em- 
porta au  Chapelier  environ  vingt  mille 
livres ,  &  fe  réfugia  en  Hollande  ,  où 
il  fe  fit  circoncire ,  préférant  la  Loi  Ju- 
daïque à  TEvangélique.  Il  fit  même  cette 
opération  à  fes  deux  fils. 

Une  action  fi  infâme  lui  attira  la 
haine  &  le  mçpris  abfolu  de  tout  le 
monde.   Il  conçut  bien  qu'il  auroit  de 
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la  peine  à  fubfider  en  Hollande;  ce  qui 
le  détermina  à  paffer  en  Turquie  avec 
fes  deux  fille|tf^  un  de  Tes  garçons, 
l'autre  n'ayan^is  voulu  le  fuivre.  Etant 
venu  à  Smyrne  ,  il  fe  trouva  fans  argent. 
Ses  filles  étoient  aflez  aimables  ;  voiîà 
«ne  reffburce  :  au(ïi  en  profita-t-il  fans 
balancer.  La  voix  de  la  nécefîité  Se  de 
l'indigence  cria  plus  fort  que  cdle  du 
fang  &  de  la  tendreHe  paternelle. 

Il  ^vendit  donc  l'aînée  de  fes  filles  à 
nn  Turc  pour  la  fomme  de  quatre  cents 
piaftres,  &  quitta  enfuite  Smyrne  pour 
paffer  à  Conftantinople.Trèsinflruitdes 
manies  Mufulmanes  ,  il  favoit  parfaite- 
ment qu'il  eft  défendu  ,  fous  peine  de 
mort,  d'entrer  dans  des  mofquées,  fur- 
tout  aux  heures  de  la  prière,  &  qu'on 
ne  peut  garantir  fa  vie  qu'en  fe  faifant 
Mahométan.  Il  vouloit  être  forcé  à  fe 
faireTurc,afin  d'en  impofer aux  Francs, 
&  leur  perfuader  que  ce  n'étoit  point 
par  une  volont^  déterminée.  Cette  rufe 
le  mettoit  comme  à  couvert  des  juftes 
reproches  dont  on  l'auroit  accablé. 

Après  avoir  médité  ce  beau  projet,    , 
non  feulement  il  entra  dans  la  Solima- 
nie,  une  des  nioftiuées  impériales,. mais 
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encore  fe  mit  à  prêcher  &  à  interromprs 
riman.  Une  extravagance  i\  marquée 
lui  valut  d'abord  quelques  gourmades; 
enîuite  on  s'empara  de  fa  perfonne;  en 
un  mot,  il  fut  condamné  à  la  mcrt  ou 
à  embraffer  la  Loi  Mahométane.  On 
doit  croire  qu'il  ne  demeura  pas  long- 
temps à  fe  réfoudre;  fon  plan  étoit  fait 
depuis  bien  des  années.  Il  avoit  des  ide'es 
de  faire  fa  fortune  à  quelque  prix  que 
ce  fût,  &  il  réuflit  au  delà  même  de 
fes  efpérances. 

A  peine  eut  il  préféré  l'Alcoran  à  la 
mort,  qu'on  lui  affigna  quelques  afpres 
pour  fa  fubfjftance  &  pour  celle  des 
deux  enfans  qui  lui  reftoient  :  ces  autres 
lui-même  avoient  trop  bien  fucé  fes 
principes,  pour  ne  pas  l'imiter  &  être 
réfradaires  à  fa  volonté.  ïnfenfiblement 
il  s'introduifit  chez  les  principaux  Offi- 
ciers de  la  Porte  ,  qui  i'aidèrent  à  établir 
fa  manufadure  de  paffemens.  Enfuite, 
ayant  fait  attention  que  les  incendies 
faifoient  de  cruels  ravages  à  Conftanti- 
nople  (car  les  mailons  n'étant  que  de 
bois  &  toutes  peintes ,  elles  font  très- 
combuftibles  ;  on  compte  pour  rien  lorf- 
que  le  feu  n'en  conlume  que  cinq  ou 

D  V 
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fix   cents),    Galiot   forma    le   delî'ein 
d*é!ever  fa  fortune. 

Il  fit  donc  venir  fecrètement  deux 
pompes  de  Hollande.  Voyant  que  ces 
machines  e'toient  abfolument  inconnues 
aux  Turcs  ,  il  demanda  au  Divan  la 
permilfion  de  les  faire  jouer  au  premier 
embrafement  :  les  bons  Mahométans, 
furpris  de  leur  effet  &  de  leur  utilité, 
en  voulurent  avoir  un  nombre.  Galiot, 
qui  avoir  avancé  qu'il  étoit  l'inventeur 
de  ces  pompes  ,  eut  ordre  d'en  faire 
faire  environ  cinquante  :fon  adreiTe  fut 
jouée  &  admirée  de  tous  les  citoyens 
de  cette  grande  ville.  On  le  récompenfa 
par  une  penfioiîde  mille  afpres  par  jour 
&  par  une  charge  confidérable  qui  fut 
établie  en  fa  faveur. 

On  le  créa  Aga,  en  lui  donnant  le 
commandement  de  cinq  cents  Janiffai- 
res  deftinés  à  éteindre  le  feu  dans  les 
incendies.  Cet  emploi  lui  valut  encore 
deux  mille  afpres  par  jour  ;  de  forte 
que  fes  appointemens,  joints  à  fa  manu- 
faOure  ,  qui,  dans  peu,  devint  confi- 
dérable, lui  acquirent  des  biens  immen- 
fe?.  Il  ne  fortoic  jamais  fans  une  fuite 
de  vingt  à  vingt  cinq  efclôves. 
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li  contrefaifoit  toujours  I^  dévot  & 
le  prophète ,  &  cela  avec  tant  d'hypo- 
criiîe,  que  tous  les  Turcs  en  général, 
depiîk  le.  moindre  Artifan  jufqu'au  plus 
.trand  Officier  de  la  Cour  ,  le  refpeiîîent 
ii:finiment  &  lui  rendent  des  honneurs 
extrêmes.  Le  grand  Muphti  lui  zmérùQ 
donné  la  clef  d'une  galerie  dans  la  Soli- 
manie,pour  faire  fes  prières  &  avoir 
fes  colloques  avec  les  Anges  blancs  ; 
grâce  qui  ne  s'accorde  qjjV.ux  quatre 
premiers  Officiers  de  la  Sublime  Porte. 

Son  fils  &  fa  fille  l'imitent  parfai- 
tement dans  Ton  hypocrifie  ;  6i.  comme 
il  fait  que  le  tempérament  de  ces 
chers  enfans  eft  tout  à  fait  conforme  au 
lien,  je  veux  dire  qu'ils  aiment  extrê- 
mement la  lubricité  ,  il  a  un  nombre 
de  très-belles  filles,  tant  efcîaves  que 
concubines  ,  pour  fubvenir  à  fes  pîaiiîrs 
&  à  ceux  de  fon  fils.  A  l'égard  de  fa 
fifle  ,  il  la  marie  prefque  tous  les  mois  à 
quelque  Renégat,  auquel  il  fait  en  fuite 
vne  querelle  d'Allenrond;  &  colnme  fa 
réputation  eft  bien  établie  j  il  s'en  fert 
pour  les  perdre.  Il  eft  cru  à  leur  préju- 
dice ;  de  forte  qu'il  les  fait  mettre  en 
priloD,  fouvem  aux  galères,  félon  les 
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crimes  qu'il  leur  impute.  J'ai  délivré 
déjà  trois  de  ces  infortunés  gendres.  Ce 
changement  d'époux  plait  infiniment  à 
cette  créature.  Son  père  doit  la  ména- 
ger :  aullî  le  fait -il  avec  bien  de  la 
compiaifance. 

Tel  efî  à  peu  près  le  caradère  de 
David  Vérité ,  connu  en  Europe  fous 
îe  nom  de  Galiot.  Il  ne  porte  jamais 
que  des  habits  blancs.  C'eft,  dit- il,  pour 
marquer  fa  pureté  &  afin  d'être  plus 
agréable  aux  Anges  qui  lui  communi- 
quent lears  lumières.  On  ne  peut  dif- 
convenir  que  cet  homme  n'ait  beaucoup 
d'efprit.  » 


RETRAITE 

DU     COMTE    DE     BONNEVAL 
DANS   l'ISLE    de    S  C  H I  O.' 

Après  cette  ex{iédition ,  je  n€  fis  pref- 
que  plus  rien  le  relie  de  la  campagne. 
La  féconde  anr^ée ,  mes  troupes  fe  dé- 
bandèrent faute  de  paye;  &  ayant  été 
dangereufement  blefïe  à  k  cuifle ,  je  ma 
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fis  trdnTporter  à  Andrinopîev  d'où,  après 
ma  guérifon  ,  impartis  pour  Conftanti- 
nople  ,afin  de  prendre  de  juftes  mefures 
pour  me  mettre  en  campagne. 

Je  laiffai  aux  deux  Suifles  la  conduite 
des  débris  de  mon  armée ,  qui  confif- 
toient  en  quatre  à  cinq  mille  hommes. 
Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre  à  Conf- 
tantinople  ,•  j'allai  chez  le  Kaïirakan, 
afin  quM  prévHit  le  Sultan  fur  mon 
Errivée.  Il  me  dit  deux  jours  après  ,  que 
Sa  FautefTe  étoit  très-fatisfaite  de  ma 
conduite,  qu'elle  avoit  réfolu  de  m'erv- 
voyer  commander  la  grande  armée  ; 
mais  qu'il  falloit  encore  attendre  quel- 
que temps.  Alors  il  m'avoua  en  fecret 
qu'il  a'ioit  rappeler  le  Grand  Vifir,  & 
qu'il  croyoit  fa  difgrace  aiïurée. 

J'engageai  ce  cher  ami  à  demander 
pour  moi  une  audience  fecrète  à  Ma- 
homet. Le  lendemain  ,  il  me  fit  dire 
qu'il  me  l'avoit  accordée,  mais  qu'il  n'a- 
voit  point  fixé  le  jour.  Je  fus  m.émeplus 
de  quinze  jours  Tans  en  avoir  de  nou- 
velles. Enfin  Sa  Hautefle  ordonna  au 
Kaïmakan  de  me  mener  dans  le  grand 
Kiofque  après  la  prière  du  (oir  ;  £c 
comme  cette  çonverfaiiQn  contieat  ds* 
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chofes  affez  confidérables ,  j'en  ferai  ici 
le  détail.  «<  Je  viens ,  €is-.je  au  Sultan , 
5î  rendre  de  très -humbles  aftions  de 
»  grâces  à  ton  augurte  MajeHé  ,  très- 
3j  fublime  &  trè^-invincible  Empereur 
33  des  fidèles  MuTulmans  ,  digne  Suc- 
33  cefleur  du  grand  Prophète,  d'avoir 
>3  bien  voulu  accepter  les  raifons  qui 
»  m'ont  forcé  a  venir  m'humiîier  de- 
33  vant  ton  redoutable  trône,  &  d'avoir 
»  trouvé  ma  conduite  agréable.   • 

>>  OuijPacha  deBonncval,  me  dit  Sa 
»  Hauteiïe  avec  un  vifage  ouvert,  je 
s>  connois  la  malice  de  tes  ennemis  ; 
»   tu  feras  vengé. 

»  Et  moi,  très- débonnaire  Empereur, 
33  je  fuis  tranfporté  de  joie;  il  y  a  plus 
33  de  deux  ans  que  je  ne  fais  que  lan- 
3>  guir;  ton  Grand  Vifir  a  caufé  la 
33  perte  de  mon  armée ,  pour  laquelle  je 
33  m'étois  donné  tant  de  foins.  Sa'ja- 
33  loufie  &  fon  intérêt  fordide  ont  ex- 
33  cité  parmi  mes  troupes  une  révolte 
»  qui  a  penfé  me  faire  perdre  la  vie, 
»  J'airnercis  mieux  qu'on  me  iît  mou- 
3>  rir,  que  m'expofer  à  de  femblables 
33  contretemps  ;  &  en  difant  cela  les 
a>  larmes  me  vinrent  aux  yeux» 
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5î  Le  Sultan  me  voyantainfîjenparut 
»  touché,  &  meditJeteregardaraimain- 
»  tenant  comme  un  des  principaux  fou- 
>3  tiens  de  mon  Empire;  mais  jure-moi 
»  que  tu  feras  difcret,  &:  que  tu  exé- 
»  cuterss  fidèlement  ce  que  je  vais 
»  t'ordonner. 

33  Moi  ,  m  écriai- je,  manquer  de  fide- 
»  lité  &  de  difcrétion  pour  ta  HautefTe! 
»  je  facrifierois  plutôt  mille  vies  h  elles 
»  étoient  en  mon  pouvoir,  que  d'être 
»  réfradaire.  dans  la  moindre  chofe  a 
»  tes  ordres  facrés. 

3>  Eh  bien,  dit-il,  prépare  -  toi  à 
»  partirdans  quinze  jours  ,choifis  parmi 
»  ma  garde  quatre  milles^anitTaires  & 
"  deux  milles  Spahis;  envoyé  un  ex- 
^  près  à  tes  Officiers,  avec  ordre  d'af- 
»>  lembler  le  refte  de  tes  troupes  &  de 
3ï  les  conduire  à  Chiourlich  (  c'eft  un 
»  village  fur  la  route  d'Andrinopîe  y 
»  environ  à  vin^t-cinq  lieues  de  Conf- 
»  tantinople;.  Et  la  veille  de  ton  dé- 
j>  part  je  te  mettrai  entre  les  mains  un 
»  Fetfa,  pour  arrêter  le  Grand  Vidr  k 
3j  fon  paffâge  :  m.ais  i!  faut  beaucoup 
»  de  précaution,  d'adreire,&  de  cou  ra- 
»  ge^  car  comme  il  eil  dans  fe.  déÊaa- 
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»  ce,  il  aura  une  forte  efcorte.  Cepen- 
»  dant  je  me  repofe  fur  toi.de  cette 
M   expédition  ;  enfuite  il   rue  congédia. 

On  doit  juger  qtie  cette  confiance  du 
Sultan  me  caufa  un  plaifir  &  une  jois 
Il  exceflive,  que  j'eus  peine  à  retenir 
mes  tranfports  &  ma  reconnoilTance;  Se 
ceplaifir  étoit  d'autant  plus  flatteur,  que 
je  ne  l'avois  nullement  piévu.  Une  pe- 
tite faveur  que  l'on  reçoit  lorfqu'on  b'y 
attend  le  moins,  tient  lieu  d'un  plus 
grand  bienfait;  elle  eft  envi fagée corn. me 
quelque  chofe  de  coniidérable.  Je  laifîe 
à  penfer  fi  j'eus  tort  de  croire,  comme 
je  fis  ,  que  je  parviendrois  au  faîte  de  la 
plus  haute  ^ÎPi'tLine'.  Cependant  cette 
diflindion  particulière  du  Sultan  mit 
un  obftacle  a  mon  élévation.  Tous  les 
Courtifans  fe  liguèrent  contre  moi*,  ils 
publièrent  hautement  qu'ils  ne  fe  fou- 
mettroient  jamais  à  mon  commande- 
ment; en  un  mot,  ils  forcèrent,' pour 
ainfi  dire  ,  TEmp^eur  à  conclure  la  paix 
&  à  m'exiler.  Mais  avant  que  de  rap- 
porter ces  deux  événemens ,  il  faut  don- 
ner une  idée  de  tout  ce  qui  les  précéda, 

A  la  fortie  de  cette  audience,  j'enga- 
geai mon  cher  ami  le  Kamiakan  à  vsaur 
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pafler  le  lendemain  une  heure  chez  moi , 
afin  de  prendre  enfemble  dejuftes  niefures 
pour  exe'cuter  les  ordres  de  Sa  Hautefle. 
Il  me  confeilla  de  n'en  point  faire  un 
myftère  à  mon  époufe,  perfuadé  de  fa 
difcrétion  auflî  bien  que  de  fon  courage. 
A  pe^  ma  chère  Salviati  eut  -  elle 
appris  cette  nouvelle,  qu'elle  tomba 
dans  une  rêverie  profonde.  Surpris  de 
l'efpèce  d'anéantitTement  oii  elle  me  pa- 
rut :  Eh  !  chère  éooufe,  lui  dis-ie,  il  me 
femble  que  la  difgrace  du  Grand  Vint 
vous  touche.  Quoi  !  feriez-vous  fenfi- 
ble  au  renverfement  de  fa  fortune  , 
après  les  malheurs  qu'il  nous  a  caufés? 
Non,  cher  Comce  ,  répond  elle,  ce 
n'eft  point  tant  fa  chute  qui  fait  naî- 
tre dans  mon  coeur  des  idées  cruelles, 
que  les  fuites.  Cette  affaire  me  paroît 
extrêmement  délicate,  &  me  fait  crain- 
dre quelque  funefte  accident.  Cependant 
j'avouerai  ingénument  que,  malgré  fes 
injuftices  &  fes  vexations,  ce  Seigneur 
me  fait  pitié.  La  vie  de  l'homme  eft 
fujette  à  tant  de  fortes  de  maux ,  d'in- 
fortunes,  &  de  traver fes,  qu'il  feroit 
prefque  toujours  confumé  d'ennuis 
&  de  déplaifîr,  fi  perfonne  n'éioit  fen- 
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fîble  à  (es  peines  &  ne  prenoit  foin  de 
Jes  ddoucir.  Les  différentes  liaifons  qui 
font  en  ufage  parmi  les  hommes,  enga- 
gent à  s'intéreffer  à  ce  qui  les  touche. 
Notre  amoui*- propre  même,  qui  cor- 
rompt ordinairement  tous  les  biens  que 
nous  faifons ,  nous  fait  fentir  IJ^infor- 
tunes  de  notre  prochain ,  &  nous  inC- 
pire  le  défîr  de  le  fouiager,  non  par 
rapport  à  lui,  mais  par  rapport  à  nous- 
mêmes  ;  car  pour  peu  qu'on  réfiéchilTe 
fur  Tinconftance  des  chofes  humaines, 
on  voit  que  les  plus  riches  font  en  peu 
de  temps  appauvris  par  les  mauvaifes 
affaires  qui  leur  furviennent  ;  que  les 
plus  robuiles  &  les  plus  fains  ,  lorfqu'ils 
y  penfent  le  moins,  font  attaqués  de 
maladies  longues  &  incurables,  &  que 
les  plus  heureux  &  les  plus  favorifés 
de  la  fortune  deviennent  fouvent  des 
objets  de  la  haine  publique.  Ces  con- 
ftdérations  feules  nous  portent  à  plain- 
dre &  à  aflifter  les  malheureux,  afin 
qu'on  ait  les  mêmes  égards  pour  nous, 
fî  les  mêmes  accidens  nous  arrivent, 
&  fi  wotre  fortune  vient  à  changer. 
Lefeul  amour-propre  nous  pouffe  donc 
à    compatir    aux    difgraccs   de    notre 


DES  ROMANS.  pï 

prochain.  Mais  voici  une  autre  réflexion 
qui  ma  frappée  :  le  Grand  Vifir  s'efl: 
formé  un  nombre  de  créatures  qui  lui 
doivent  leur  fortune;  ces  amis  intérefles 
fe  ligueront  en  fa  faveur,  &  formeront 
un  parti  très-confidérable;  &  comme  ce 
parti  ne  pourra  fe  venger  fur  la  per- 
fonne  du  Sultan,  tout  leur  refTentiment 
tombera  fur  vous.  L'Empereur,  quoique 
maître  abfoîu,  ne  peut  foutenir  fon  au- 
torité que  lorfqu'il  eft  appuyé  de  fes 
principaux  Officiers;  &  tous  ces  Offi- 
ciers embrafferont  avec  chaleur  la  caufe 
du  premier  Miniftre.  Ils  formeront  une 
ligue  qui  pourra  vous  devenir  funefte. 
Ce  n'eft  donc  pas  feulement  fa  dilgraçe 
qui  m'affiige;  mais  c*eft  la  commiffioti 
que  Sa  HautefTe  vous  a  donnée.  Je  con- 
çois bien  que  l'unique  parti  que  vous 
avez  à  prendre  ,  c'efl  d'obéir;  cependant 
votre  obéiffance  doit  être  accompagnée 
d'une  exceffive  prudence,  afin  qu'on  ne 
vous  accufe  point  d'avoir  infpiré  ce 
projet.  Mon  avis  efl  que  vous  me  laif- 
fîez  l'exécution  de  cet  ordre.  Je  me 
cacherai  dans  le  village  de  Chiourlich 
avec  les  deux  Chiaoux,  &  dès  que  je 
ferai  informée  que  le  Grand  Vifir  fera 
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dans  la  tente  qu'on  lui  aura  fait  pré- 
parer,  je  lui  demanderai  fon  cimetère 
•en  lui  préfentant  le  Fetfa;  en  un  mot  ^ 
repofez-vous  fur  moi  de  tout  Tévéne- 
nient  de  cette  commifiion. 

Le  Kaïmakan  s'étant  rendu  chez  moi 
comme  il  m'avoit  promis,  je  lui  fis  part 
des  idées  de  mon  époufe.  Il  convint 
que  ce  raifonnement  lui  paroidoit  fage 
&  prudent.  Il  fut  donc  conclu  de  lui 
remettre  la  conduite  de  cette  grande 
affaire.  Au  bout  de  quinze  jours  ,  tout 
étant  difpofé  pour  le  départ,  le  régi- 
ment de  Salviati ,  qui  nous  avoit  fervî 
d'efcorte  &  qui  campoit  aux  environs 
dç  Conftantinople,  commença  à  défiler 
pour  former  l'avant  -  garde  ,  enfuite  , 
niarehoient  les  Janiflaires ,  &  les  Spahis 
compofoient  l'arriere-garde» 

Arrivés  à  Chiouriichjje  fis  faire  des 
lignes ,  afin  de  mettre  mon  caipp  hors 
d'infulte.  Il  étoit  défendu  de  deux  côtés 
par  une  ravine  &  des  rochers ,  fur  les 
croupes  defquels  on  a'voit  placé  douze 
pièces  de  canon;  il 'y  avoit  encore  à 
la  tête  deux  petites  batteries  qui  com- 
mandoient  fur  la  campagne  ;  de  forte 
que  je  me  trouvois  en  état  de  foute- 
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nir  un  dé^Q  dans  les  tormes ,  &  de  ré- 
fïfter  à  une  armée  de  trente  mille 
hommes. 

On  drefla    une    fuperbe  te  te   pour. 
recevoir   le  Grand  Vifir  ;  en   un   mot 
tout  fut  difpofé  &  en  état  au  bout  de  trois 
femaines.Déjàjecommençolsàm'inquié- 
ter  de  l'arrivée  du  premier  Miniftre ,  lorf- 
qu'on  m'apprit  qu'il  avoit  pris  une  autre 
route  fur  la  droite.  La  Salviati,  qui  avoit 
l'ordre  figné  du  Muphti ,  monta  à  cheval 
à  la  tête  d'un  efcadron  de  (on  régiment , 
fous  prétexte   d'aller    à    la  chafle.   En 
battant  la    campagne ,  elle   apperçoit 
comme  une  efpèce  de  camp  fur  les  bords 
d'un  gros  rulfleau,  environ   à  une  lieue 
du  mien.   La  richeffe  des  tentes  ne  lui 
permit  pas  de  douter  que  ce  ne  fiit  le 
Vifir»   Elle  détacha  auffi-tôt  un  exprès 
pouf  me  donner  avis  de  cette  nouvelle, 
&  que  l'efcorte  du  premier  Miniftre  ne 
p.aroifroit  pas  être'compofée  de  plus  de 
quatre  mille  hommes  -,  ce  qui  me  caufa 
un  plaifir  infini. 

.  Après  quelques  momens  de  réflexion, 
elle  fait  cacher  les  Chiaoux  avec  fon 
efclave  dans  une  gorge  de  montagnes  , 
^  va  avec  trois  de  fes  Ofiicieri  pour 
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faluer  le  Vifir.  Le  premier  Minillre,  à 
qui  on  avoit  fait  une  fable  très  fîingu- 
lière  de  fes  exploits  militaires  (  car 
c'étoit  un  phénomène  rare  en  T.;rqtrie 
de  voir  une  femme  à  la  tête  d  un  régi- 
ment ) ,  informé  qu'elle  fouhaifùt  d'a- 
voir l'honneur  de  le  (aluer  ,  fut  curieux 
de  coniidcrer  cette  e(pèce  d  héroïne.  Il 
ordonne  auffi  -  tôt  qu'on  l'introduife 
dans  fa  tente.  Lorsqu'elle  fut  parvenue 
en  (a  préîence,  il  fut  11  charmé  de  ((3n 
complirtient  &  de  fes  manières,  qu'il  lui 
promit  de  venir  vifiter  mon  camp.  Ce 
îeroit  pour  mon  époux,  lui  dit-elle, 
une  fendble  mortification  de  n'avoir  pas 
l'honneur  de  te  rendre  les  refpeds  qui  te 
font  dus ,  &  je  me  féliciterai  toute  ma 
vie  de  lui  avoir  procuré  cet  honneur, 
puifque  tu  m'aiTures  que  c'eft  parcom- 
pJaifance  pour  moi. 

Peifuadée  qu'il  viendroittomber  dans 
ce  piège  ,  ell^  détache  un  de  fes  Offi- 
ciers pour  venir  m'annoncer  de  me 
tenir  prêt  dans  une  heure  à  recevoir  le 
Vifir.  Cependant  il  arrriva  un  malheur 
qui  devoit  naturellement  faire  manquer 
ce  projet;  mais  il  fervit  au  contraire  à 
en  aflfurer  le  fuccès  :  tant  il  eft  vrai  que 
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le  liafard  décide  prelque  de  toutes  Ie$ 
chofes  de  la  vie,  de  que  la  prudence 
huoiaine  ne  voit  réùiîîr  ou  échouer  gé- 
néralement les  entreprifes  les  mieux 
concertées  ,  que  par  les  endroits  qu'elle 
navoit  pas  prévus  ! 

Mon  épouie  avoit  manqué  de  faire 
informer  les  Chiaoux  de  la  réfolution 
du  ViCr.  Ces  gens,  inquiets  de  fa  trop 
longue  abfence,  fe  mettent  en  dévoie 
d'aller  la  trouver  avec  l'efcadron.  Le 
premier  Miniftre,  qui  étoit  déjà  parti 
de  fon  camp  avec  ies  principaux  Offi- 
ciers, les  voyant  venir  après  lui  à  toute 
bride, conçut  quelque foupçon^de  forte 
qu'J  Ht  faire  halte  en  £e  raom?nt.  La 
Salviati  pénétra  fon  deflein  ,  &  fit  iîgne 
4  Acher,  qui  Taccompagnoit,  de  A^enic 
iji*avertir  de  ce  contre- temps.  Acher, 
qui  ignoroit  abfoliiment  les  ordres  que 
j'avois  d'arrêter  le  Vilir,  s'échappe  fort"" 
inquiet,  &  m'annonce  ce  qui  fe  pafl'oit. 
Cette  nouvelle  me  donna  de  l'mquié- 
t^de.  Je  réfolus  donc  de  le  couper  dans 
Ùl  marche,  en  cas  qu'il  retournât  fur 
les  pas.  Dans  le  temps  qu'il  étoit  irré- 
folu,  je  ne  fais  par  quel  funefte  hafard 
une  balle  de  moufquet  vint  frifer  le  coa 
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du  cheval  de  mon  époufe.  Cet  animal 
fejentant  blelFé,  prit  !e  mors  aux  dents, 
&  l'emporta  avec  une  extrême  vîtefle 
du  côté  dejnon  camp.  Le  Grand  Vifîr, 
effrayé  du  péril  oii  elle  fe  trouvoit, 
lâche  la  bride  au  fien  ,  tous  (es  Coui- 
tifans  le  fuivent  &  arrivent  au  camp, 
lorfque  je  me  préparois  à  faire  marcher 
fix  efcadrons  de  cavalerie  pour  les  en- 
lever. Le  cheval  de  mon  époufe,  épuifé, 
tomba  rnort  en  voulant  pénétrer  dans 
un  efcadron  fort  ferré  ;  de  forte  qu'elle 
eut  un  bras  cafle  dans  cette  occaîion. 
La  voyant  hors  d'état  d'exécuter  l'or- 
dre de  Sa  Hauteffe,  je  la  fis  porter  dans 
fa  tente,  &  allai  enfuite  rendre  mes 
devoirs  au  Grand  Vifir ,  qui  me  parut 
fort  tranquille.  En  effet ,  les  honneurs 
que  je  lui  fis  rendre  bannirent  abfolu- 
ment  de  fon  efprit  toute  inquiétude; 
on  fit  des  décharges  continuelles  du 
canon  &  de  la  moufqueterie ,  l'efpace 
de  fix  heures.  Le  foir  ,  pendant  un  fou- 
per  magnifique  que  je  lui  avois  fait 
préparer ,  on  recommença  ces  rejouif- 
lances  jufque  bien  avant  la  nuit.  J'or- 
donrai  qu'on  redoublât  les  gardes,  & 
je  fis  invertir  la  tente  du  Grand  Vifir  de 
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Wois  efcadrons  du  régiment  de  Salviati, 
fous  prétexte  de  lui  fervir  de  garde. 

Dès  qu'il  eut  renvoyé  Tes  Officiers 
pour  goûter  les  douceurs  du  fommeil, 
avant  que  de  prendre  congé  de  lui, 
je  le  préparai  par  un  petit  difcours  à 
recevoir  avec  fou  mi  filon  les  ordres  de  Sa 
HautefTe  :  voici  à  peu  près  ce  que  mon 
éloquence  me  fuggéra  dans  cette  oc- 
cafion. 

Illuftre  &  refpeélable  ViGr  ,  la  jalou- 
lîe  que  tes  grandes  qualités  ont  infpirée 
t'^  fait  des  ennemis  irréconciliables  ;  on 
ne  pardonne  guère  un  mérite  éclatant 
qui  élève  au-deffus  du  commun.  Ceft 
avec  une  douleur  amère  que  je  me  fuis 
chargé  de  t'apprendre  que  des  envieirx 
de  ta  gloire  ont  indifpofé  le  Sultan,  ton 
augufte  Empereur  &  le  mien  ,  contre 
ta  perfonne.  Ils  t'ont  accufé  de  vexa- 
tions &  de  pliiHeurs  autres  crimes.  Le 
peuple  demande  ta  vie;  &  comme  Sa 
HauteOe  t'aime  toujours,  c'eft  fans  doute 
pour  garantir  tes  jours  qu'elle  m'a  fait 
ordonner  de  te  conduire  au  château  des 
Sept-Tours.  Jefpère  qu'il  te  fera  facile 
de  te  juftifier;  de  mon  côté  je  ne  né- 
gligerai rien  pour  engager  l'Émpereui: 
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à  te  rendre  toute  îa.juftice  que  tu 
mérites. 

Je  lui  préfente  enfuite  le  Fetfa  ;  il  le 
baife  &  le  porte  au  front  cortîme  une 
preuve  afTurée  de  fa  foumiliion  :  cepen- 
dant il  verfa  d&s  larmes  en  me  donnant 
ion  cimetère ,  &  me  dit  :  Je  fuis  étonné 
que  le  Pacha  de  Bonneval ,  que  j'ai  tou- 
jours diftingué  par  une  fincère  bienveil- 
lance ,  fe  foit  chargé  d'une  parc-ille  com- 
miflionj  ou  du  moins  qu'il  ne  m'en  ait 
pas  fait  avertir.  Au  contraire,  il  m'a 
trahi ,  &  cette  trahifon  m'eft  plus  (en- 
fible  que  ma  difgrace  ;  mes  amis  trou- 
veront peut-être  les  moyens  de  me  ven- 
ger. Enfuite,  au  lieu  de  prendre  quel- 
que repos,  il  ne  s'occupa  qu'à  vomir 
mille  inveftives  contre  Sa^Hauteffe  & 
contre  le  Kaïmakan. 

Le  lendemain,  au  lever  de  Taurore, 
je  fais  fonner  le  boute-felle  ;  t'efcorte 
du  Vifir  ayant  été  inftruite  que  je  î'a- 
vois  arrêté  par  ordre  du  Grand  Seigneur, 
(e  dilFipa  dans  un  inftant.  Tous  fes  amis 
l'abandonnèrent ,  il  n'y  en  eut  pas  un 
feul ,  je  dis  pas  un  feul  qui  parut  fenfible 
à  fa  difgrace.  J'avouerai  que  cette  con- 
duite me  fit  faire  d«  férieufes  réflexions. 
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&  que  je  compris  paifaitement  que  Tin- 
foriune  eft  une  e(pèce  de  contagion 
qui  fait  que  Ton  fuit  les  malheureux, 
pour  s'attacher  à  ceux  que  la  profpériié 
iavorife. 

C'eft  auffi  ce  que  j'éprouvai  bientôt. 
Mes  meilleurs  amis,  mes  amis  les  plus 
chauds  n'ont  rien  fait  pour  me  tirer 
d'embarras;  plufieurs  m'ont  trahi  pour 
profiter  de  mon  malheur,  en  faifant  leur 
cour  a  mes  dépens. 

Après  avoir  donné  la  conduite  de 
mon  camp  au  Suifle  A  cher  ^  &  l'avoir 
ptié  de  faire  porter  à  Conftantinople 
ma  chère  Salviati,  qui  fouffroit  les  plus 
vives  douleurs,  je  me  mis  à  la  tête  des 
Spahis  &  des  JaniHaires,  pour  mener  le 
Grand  Vilir  aux  Sept-Tours.  Ce  Sei- 
gneur ne  proféra  plus  une  pardle  ,  & 
voulut  manger  feul  en  particulier.  Je 
crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
ici  fon  portrait  en  raccourci. 

Le  Grand  Vifir  éioit  un  feptuagénaire 
dégoûtant,  d'une  figure  longue,  mais 
grafle  &  affez  remplie.  Il  avoit  dans  fa 
phyfionomie  je  ne  fais  quoi  de  farouche 
&  de  barbare  qui  infpiroit  de  l'horreur  : 
il  joignoit ,  à  une  avarice  fordide,  des 
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manières  hautaines  &  pleines  d'artiHce; 
fon  humeur  étoit  taciturne  &  fauvage. 
Fils  d'un  Corfairé,  il  étoit  accoutumé, 
dès  fa  plus  tendre  jeuneflfe  ,  aux  pilla- 
ges &  à  voir  répandre  le  fang;  de  forte 
que  la  rapine  &  les  exadions  paroifToient 
en  lui  comme  des  vices  naturels. 

.11  avoit  une  averfion  innée  pour  la 
guerre  &  pour  les  armes  ;  il  étoit  fobre 
&  frugal  dans  fes  repas  ,  négligé  pour 
fes  habits ,  jufqu'à  ne  pas  garder  affez 
de  bienféance.  Il  contrefaifoit  le  pieux 
&  le  dévoji^i  mais  on  foupçonnoit  que 
la  crainte  le  rcndoit  hypocrite.  Cefl:  de 
ce  mê.ne  principe  de  timidité  que  venoit 
fa  dilîimulation  ,  &  c'eft  en  quoi  ceniîf- 
toit  tout  l'art  de  fa  politique.  Un  amour 
de  la  paix  mal  entendu  lui  avoit  fait 
faire  à  Koulikan  des  avances  honteufes 
&  contraires  à  la  gloire  &  au  bien  de 
l'Empire.  Son  caradère  timide  ^  inté- 
reiTé  l'avoit  fait  extrêmement  méprifer. 
A  peine  fut-il  aux  arrêts  ,  qu'il  parut 
aufli  lâche  dans  l'adverfité  ,  qu'il  avoit 
paru  fier  &  préfomptueux  dans  la  bonne 
fortune.  Cependant  il  fe  flattoit  que  fes 
créatures  formeroient  des  féditions  pour 
le  rétablir  ;  mais  il  fût  tropipé  dans  fon 
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efpérance;  de  (oite  qu'après  avoir  de- 
meuré quinze  jours  dans  le  château  des 
Sept-Tours ,  il  fut  transfe'rc  en  Géorgie , 
oij  il  mourut  deux  mois  après  Ion  ar- 
rivée dans  ce  pays. 

Les  fecrets  de  la  Providence  font  tel- 
lement impénétrables,  qu'il  y  auroit  de 
la  témérité  à  juger  de  la  confcience 
des  hommes  par  les  biens  ou  par  les 
maux  qui  leur  arrivent.  Comme  il  eft 
certain  que  les- adverfués  font  quelque- 
fois la  punition»  divine  de  la  mauvaiie 
conduite,  elles  font  aufiï  queiquefois 
des  épreuves  de  la  vertu  &:  des  occa- 
fions  de  (e  détacher  du  m.onde.  Nous 
voyons  tous  les  jours  des  gens  de  bien 
'milérables  ^  des  fcélérats  heureux; 
mais  ce  à  quoi  l'on  ne  fe  trompe  point, 
c'eft  au  jugement  des  actions. 

Le  GrandVifir  avoic  (i  publiquement 
fait  trafic  de  la  juflice,  &  prétéré  fca 
infâme  avarice  aux-  intérêts  &:  à  la  gloire 
de  l'Empire ,  que  fa  difgrace ,  fon  exil 
&  fa  mort  (car  o;î  prétend  qu'il  fut 
étranglé  en  chemin  ;  ce  fait  n'efl  cepen- 
dant pas  certain  )  peuvent  fervir  d'exem- 
ple ,  &  être  pris  pour  un  châtiment 
de  Dieu.  J'ofe  avancer  que  je  fis  tout 
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mon  poflTible  pour  le  fauver;  mais  les 
accufations  qu'on  forma  contre  luiétoient 
trop  graves  &  trop  flétriffantes  ,  &  il  efl: 
certain  que  la  populace  l'auroit  déchiré  , 
s'il  fut  tombé  entre  fes  mains.  Cette 
cataftrophe  ne  caufa  aucun  tumulte. 
Ces  fortes  de  révolutions* font  li  fré- 
quentes à  la  Porte  Ottomane ,  qu'elle» 
n'étonnent  prefque  perfoT>ae. 

Dès  que  j'eus  configné  le  GrandVitlraa 
Gouverneur  du  château  desSept-Tours, 
j'allai  au  Sérail  rendre  compte  de  ma  con- 
duite. Le  Sultan  ,  informé'de  la  réuffire 
de  cette  expédition ,  m'attendoit ,  avec 
beaucoup  d'impatience  ,  dans  la  falle  da 
Divan  avec  tous  les  Officiers^  qui  l'a- 
voient  lâchement  abandonaé,  àl'inftant 
de  fa  détention.  Après  lui  avoir  fait  un 
récit  fidèle  &  clrconftancié ,  il  me  fit 
des  carefles,, exalta  mon  courage  &  ma 
prudence;  enfin  il  m'aflura  de  toute  fa 
bienveillance.   Ce  que  l'Empereur   me 
dit  m'attira  bien  des  félicitations  de  la 
part  de  ces  faux  amis.   Je  les  méprifois 
troD  pour  leur  daigner  répondre ,  &  c'efk 
ce  qui  les  indifpofa  contre  moi. 

Cette  faveur  du  Sultan  étant  divul 
guée ,  on  vit  un  concours  extraordinaire 
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de  îens  de  tous  éta^^es  venir  me  faire  !a 
cour  :  il  n'y  avoit  f  lu«  alo-rs  de  diffé- 
rence vKibîe  entre  mes  amis  ,  mes  enne- 
mis, &  les  indifFérens  ;  tout  le  monde 
difoit  &  faifoit  ks  ménàes  chofes.  Nous 
verrons  bientôt  fi  leur  conduite  à  mon 
égard  re  s'eft  point  démentie. 

Quiitre  jours  après-  la  cifgrace  du 
Grand  Vilir  ,  on  convoqua  un  Divan 
lîércraî  pour  examiner  lés  accufations 
formées  contre  lui;  l\  fut  conclu  ,  d'une 
voix  prefque  unanime  ,  qu'il  étoît 
coupable  du  crime  de  lèfe-Majefté.  Le 
Sultan  lui  accorda  la  vie,  à  condition 
qu'il  feroit  relégué  en  Géorgie  :  enfuite 
on  propofa  le  Kaïmskan.  pour  remplir 
fa  place.  Rien  i^e  fiât  toit  plus  mes 
efperances  ;  c'étoît  mon  rniime  ami: 
d'ailleurs.  Ton  attachement  fîncèrepour 
Sa  HautefTe  5^  pour  la  gloire  de  fon 
Empire  ,  fa  capacité  naturdîe  j  confom- 
mée  par  une  longije  expérience,  une 
valeur  fans  fafte  ,  que  Us  befoins  &  les 
circonfiances  des  entreprifes  avoient  faic 
pafTer  d'une  prudence  nécefTaire  à  une 
efpèce  de  témérité  ,  ion  intjuiétude  pour 
tous  les  fuccès  qui  pou  voient  regarder 
le  bien  de  l'Etat,  fa  charité  à  ccmr>atir 
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aux  infortunes  des  malheureux  ,  tout 
cela,  dis-je  ,  le  rendoit  très  propre  à 
gouverner  ce  grand  Empire  :  mais  pro- 
miffss ,  menaces,  rien  ne  put  l'engager 
à  accepter  ce  porte  fî  diflinguc  ;  de 
forte  qu'on  nomma  un  Pacha  qui  n'étoit 
point  de  mes  amis  ,  &  qui  s'oppofa  for- 
lement  aux  faveurs  dont  le  Sultan  vou- 
3oit  me  favorifer.  Cependant  il  diflimula 
il  adroitement  fes  intentions  ,•  que  je 
ne  les  pénétrai  que  lorfqu'il  eut  frappé 
fcn  coup. 

Environ  deux  mois  après  fon  élec- 
tion ,  le  Sultan  me  propofa  au  Divan 
pour  aller  commander  l'armée  fous  fes 
ordres.  Le  nouveau  Grand  Vifir  m'acca- 
bla de  careffes  ;  il  m'affura  que  je  ferois 
]e  maître  abfolu  de  toutes  les  troupes, 
&  qu'il  n'agiroit  que  conformément  à 
înes  lumières.  «  Je  fuis  fi  perfuadé ,  ajou- 
33  ta-t'il ,  de  votre  capacité  &  de  votre 
3»  valeur,  que  je  ne  doute  nullement 
33  de  la  gloire  de  nos  armes  dès  que 
»  vous  ferez  à  la  tête  de  l'armée  ».  Il 
ordonna  en  même  temps  au  Tréforier 
de  faire  porter  chez  moi  une  fomma 
conûdérable  ,  afin  de  me  mettre  en  équi- 
page &  de  me  foutenir  avec  beaucoup 
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de  magnificence  pendant  toute  la  cam- 
pagne. 

Mais  tout  cet  appareil  d'amitié  n'étoit 
que  pour  me  leurrer  &  pour  couvrir  ks 
mauvais  offices  qu'il  vouloit  me  rendre. 
En  effet ,  tandis  que  je  me  difpofois  à 
me  mettre  en  e'tat  de  le  fuivre  à  l'arnTiée  , 
il  envoya  des  lettres  circulaires  à  tous 
les  Officiers,  afin  de  soppcfer  à  ma 
promotion,  •&  de  les  engager  à  faire 
révolter  les  Janilfaires  ,  en  cas  qiu  le 
Sultan  demeurât  ferm.e  dans  fa  résolu- 
tion. Jugez  donc  de  mon  étonnement, 
lorfqu'on  m'annonça  qu'il  étoit  arrivé 
un  exprès  de  l'armée,  qui  donna  à  Sa 
Haytefle  une  requête  lignée  de  tous  les 
Officiers,  qui  déclaroient ,  en  termes 
formels  ,  que  tous  les  foldats  étoienx 
prêts  à  Te  révolter  &  à  commettre  les 
plus  grands  défordres;  qu'ils  n'obéiroient 
point  au  Pacha  de  Bonneval,  &  qu'en 
cas  qu'^n  le  leur  envoyât  pour  Géné- 
ral ,  toutes  les  troupes  reviendroient  à 
Confrantinopîe.  Enfuite  on  m'intentait 
plufieurs  chefs  d'accufation  que  je  rap- 
porterai dans  peu. 

Le  Grand  Vifir,  continuant  fa  diffi- 
mulation  avec  beaucoup  d'adreiïe, parut 

E  V 
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inconfolabie  de  ce  contre  -  temps  ,  & 
m'exhorta  à  la  patience»  «Je  pars  pour 
«l'armée,  afouta-t  il  avec  un  air  hypo- 
»  criie  :  foyei  perfuadé  que  je  ferai  mes 
»  efîbrts pour  vous  rendre  iervice;  non, 
33  je  ne  négligerai  rien  pour  mettre  tous 
»  les  principaux  Officiers  dans  vos  in- 
w.téréts».  Malgré  toutes  ces  protefta- 
tions,  je  peftois  en  moi-même;  de  cha- 
grinantes réflexions  me  plongèrent  dans 
une  profonde  mélancolie  ;  &  fans  mon 
époufe,  il  eft  affuré  que  j'aurois  fuc- 
Aiccombé  aux  chagrins  :  mais  les  fenti- 
mens  que  ma  chère  Salviati  m'infpiroit 
à  chaque  inflant,  me  firent  triompher 
de  ces  contre- temps  fâcheux. 

«  Confolez  -  vous  ,  cher  époux,  me 
»>  difoir-elle  fans  cefTe  ,  modérez  en  vous 
»  le  défir  infatiable  de  la  gloire  ,  eu 
M  confidérant  que  dans  peu  votre  car- 
35  rière  fera  terminée.  La  vie  efl:  fi  courte 
33  par  elle  -  même,  que  ce  n'eft  p3s  la 
39  peine  de  s'impatienter.  Cette  confola- 
»)  tionefttrifte  ,  je  l'avoue  ,  &  le  remède 
y>  eft  pire  que  le  mal  -,  cependant  il  fait 
«  fon  effet,  aulfi-bien  que  cette  autre 
»  réflexion  qui  n'eft  guère  pIusTejouif- 
M  fante  ,  c'eft  le  peu  de  place  que  flou* 
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»  occupons  dans  le  vafte  univers  ,  & 
îî  combien  il  importe  peu  au  monde 
»  qu'il  -y  ait  lin  Comte  de  Bonneval 
»  heureux"  ou  malheureux; 

35  Je  fais  que  c'eO:  pour  ce  petit  mo- 
3>  ment  qde  nous  fommes  en  cette  vie 
=  que  nous  voudrions  être  heureux  ; 
»  mais  il  faut  fe  perfuader  qu'il  n*v  a 
»  rien  de  plus  impoflible.  Si  vous  n'aviez 
»>  pas  aujourd'hui  ces  chagrins  ,  vous 
»  en  auriez  d'une  autre  efpèce  :  la  Pro- 
'î  vidence  eft  tellement  au  deffus  de  nous, 
3>  qu'il  faut  encore  l'adorer,  quoiqu'on 
»  puifle  faire,  &  baifer  la  main  qui  nous 
M  frappe  &  qui  nous  punit  ;  car  nous  me'ri- 
«  tons  toujours  d^être  punis.  Cette  confi- 
»  dération  procure  le  véritable  bonheur 
t>3  d'un  homme  qiii  a  de  la  raifoii. 

w  Je  ne  comprens  pas  qu'on  puifTe 
»  avoir  un  moment  de  repos  en  ce 
»  monde  ,  fi  l'on  ne  fe  rapporte  de  tout 
>>  â  Dieu  &  à  fa  volonté,  à  laquelle  il 
3'  faut  abfolument  fe  foumettre.  Avec 
»  cet  appui ,  dont  on  ne  peut  fe  pafiTer, 
«on  trouve  de  la  force  &  du  courage 
»  pour  foutenir  les  plus  grandes  difgca- 
»  ces;  en  un  mot  ,  fans  la  foumiffion 
»de  cœur  &  d*efp:it ,  les  malheunux 

£  vj 
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33  feroient  des  enragés  ,  des  forcenés;  & 
9>  avec  cette  foumiilîon ,  on  demeure  un 
»  fort  honnête  homme,  &  l'on  jouit  du 
3:>  caime  au  milieu  de  l'orage»- 

>»  Quoiqu'on  ne  foit  pas  infen/îble, 
35  cependant  la  conftance  &  la  réfigna- 
33  tion  remettent  bien  vite  un-  homme 
»  dans  fon  naturel.  N^  vous  avols-je 
»  pas  prédit  que  la  chute  du  Grand  Vifif 
9>  révolteroit  tous  les  Officiers  contre 
»  vous,:  &  vous  cauferoit  des  chagrins 
jo  cuifans  ?  Soutenez  les  donc  ces  cha- 
33  grins  avec  cette  magnanimité  &  ce 
33  courage  qui  forment  les  bérx^s.  Vous 
30  êtes  eftimé  &  aimé  du  Sultan  ;  vous 
33  pofledez  fa  bienveillance  •■,  croyez-moi, 
3»  demeurez  tranquille  dans  votre  mai»- 
»  fon;  votre  (olitude  efl:  charmante 5  rieiï 
»  ne  vous  manque.  Vous  vivez  dan?  une 
»  opulence  qui  ne  laifle  riea  à  HtjéfirteE. 
33  Eh  !  pourquoi  donc  vous  tourmenter 
9>  pour  de  vaines  chimères  ?  Ne  vous 
»  fuffit-ilpas  que  Sa  Hautefle  connioifl» 
3»  vos  bonnes  intentions?  Soyez  perfuar 
X  dé  que  lorfque  l'Empereur  pourra 
«vous  élever  à  un  pode  difîingué,  il 
33  le  fera  afl'arément  33. 

,Trop  convaincu  de  la  fageflè  de  es 
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laironnement,  je  fis  des  efforts  fur  moi- 
même  pour  amortir  l'ambition  qui  me 
dévofoit.  Je  m'aecoutumai  infenrible- 
menî  à  m'occuper  à  mille  petites  baga- 
telles pour  bannir  ToifiYeté.  Cependant  ^ 
Jprîque  je  m'y  attendois  le  moins  8c 
que  je  ne  penfois  plus  à  la  guerre  ,  le 
Sultan  m'envoya  chercher  pour  médire 
qu'il  étoit  le  maîue,  qu'il  vouloit  ab - 
foiument  que  j'aliafTe  commander  fes 
troupes,  &i  que  fi  j'y  trouvois  des  op- 
pofitions.  il  Tauroit  punir  fi  févèrement 
les  rebelles ,  que  les  châtimens  les  re» 
tiendroient  dans  le  devoir  :  il  fallut  donc 
me  difpofer  à  partir.  Quoique  ma  chère 
Salviatifùt  entièrement  rétablis,  elle  ns 
put  cependant  me  fuivre  ,  ayant  fenti, 
depuis  trois  mois,  quelq^ues fymptômes 
de  grofTeffe. 

A  peine  le  Grand  Vifir,  qui  étoit  à 
l'armée ,  eut  il  ap^.-ris  cette  nouvelle , 
qu'il  réfolut  de  terminer  la  guerre.  Se 
de  préférer  une  paix  peu  honorable,  à 
l'envie  qu'il  me  portoit;  de  forte  qu'il 
ine  fit  favôifjqu'on  étoit  convenu  deS' 
articles  j.  afin,  difoit  il ,  de  m'épargner 
ks  fatigues  d'un  long  voyagç.  Un  Ja- 
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niflciire  m'apporta  cette  nouvelle  à  An- 
drinople. 

Cette  excefiive  politcffe  du  Grand 
Vifir  me  parut  très-furpi^de  ,  &  ma  fit 
conclure  que  ma  préfence  ne  lui  étoit 
pas  agréable,  dans  un  lieu  où  j'aurois 
pu  découvrir  facilement  la  conduite  dif- 
fimulée  &  indigne  qu'il  avoit  tenue  à 
mon  égard.  Bien  loin  donc  de  profiter 
de  l'avis  qu'il  me  faifoit  donner,  je  me 
déterminai  au  contraire  à  pourfuivre  ma 
route.  J'ordonne  à  mes  gens  de  faire 
préparer  des  relais  de  quatre  lieues  en 
quatre  lieues ,  afin  d'arriver  plutôt  à 
l'armée. 

Le  Janifiaire,  auquel  je  ne  cachai 
point  mon  deflein,  fâché  démon  entê- 
tement ,  me  dit  :  =  Pacha  de  Bonneva! , 
puis- je  hafarder  de  te  donner  un  con- 
feil?  =  Parle,  lui  répondis  •  je.  =  Eh 
bien,  crois-moi,  demeure  à  Andrino- 
ple  i  car  je  crains  que  ta  vie  ne  foit  pas 
en  sûreté  parmi  les  troupes  =.  Enfuite 
il  me  raconta  tout  le  manège  du  pre- 
mier Miniftre,  ce  qu'il  avoit  écrit  & 
fait  pour  porter  les  Officiers  à  refufêr 
de  m'obéir. 
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On  doit  croire  qu'à  cette   nouvelle 
mon  chagrin  fut  aulli  grand  qu'il  étoit 
jufte.  Des  ce  moment  je  nç  roulai  dans 
ma  tête  que  des  projets  de  vengeance: 
une   diliimulation     auiîi    marquée    me 
parut  un  outrage  énorme  tait  a  mon 
honneur  &  â  ma  gloire,  il  raut,  m*écriai- 
je  plein  de  déîefpoir  ,  qu'il  ait  ma  vie 
ou  que  faye  la  fienne.  Après  avoir  en- 
gagé le  JanifTaire  ,  par  une  grofle  ré- 
compenfc ,  d'aller  à  Conftantinople  & 
de  publier  qu'il  ne  m'avoit  point  ren- 
contré pour  me  (ignifier  les  ordres  du 
Vilir,  je  pars  ,  moi  quatrième  ,  j'arrive 
au  camp  ,  &  vole  ,  avec  une  extrême 
légèreté,  dans  la  tente  du  premier  Mi- 
nière. Mon  arrivée  imprévue  déconcerta 
ce   rulé   hypocrite.    Il   me    demanda , 
avec   un  emprelTement   inquiet  ,    fi  je 
n'avois  point  vu  un  JanifTaire  qu'il  m'a- 
voit  dépéché ,  tant  pour  m*annoncer  la 
paix,  que  pour  m'exempier  d.:s  fatigues 
d'un  fî  long  &  d'un  fi  pénible  voyage: 
alors  il  ranime,   pour  ainfi  dire  ,   Tes 
fauflcs   carelîes  &   Ton  emprelTement  à 
vouloir  me  faire  rendre  les   honneurs 
que  je  méritois  ,  dit-il,  fi  juftement. 

Un  procédé  fi  faux  me  piqua  au  vit; 
je  l'aççablai  de  reproches ,  avec  des 
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termes  très-peu  ménagés  :  enfuite  jele 
quitte  d'une  manière  brufque  &  lui^en- 
voie  un  cactel  qu'il  n'eut  garde  d  ac- 
cepter; ii  s'en  fervit  au  contraire  pour 
m  ordonner  !es  arrêts.  Deux  jours  après , 
il  me  fa*it  partir  pour  Conftantinopîe 
avec  une  torte  efcorte ,  &  envoie  au 
Sultan  un  mémoire  rempli  daceufations. 
SaHautefle,  informée,  par  le  Kai- 
mi  k  m  que  j'avois  envoyé  chercher,  des 
juftes  motifs  qui  m'avoient  porté  à  man- 
<3uer  de  rtfped:  au  Vifir,  me_  fit  relâ- 
cher, en  me  donnant  ma  maifon  pour 
prifon.  Il  me  fit  dire  par  le  Gouver- 
neur ,  qu'il  étoit  fâché  de  la  difgrace 
qui  m'étoit  arrivée,  &  qu'il  ne  pouvoit 
fe  dirpenfer  d'en  ufer  de  la  forte,  à 
caufe  du  cartel  que  j'avois  fignéi  car^ 
fans  cela ,  il  ne  pourroit  me  nuire. 

«  Cjtte  affaire,  apura  le  Kaïmakan, 
»  eft  des  plus  férieufes.  Tu  as  agi ,_  cher 
n  Pacha  ,  avec  b-^aucoup  de  précipita- 
»  tion  ;  une  pareille  faute  ,  félon  les 
3.  lois  ,..efl  digne  de  mort.  Je  fais  que  Is 
:n  Sultan  t  aime  trop  pour  ne  pas  ^te 
»  fauver  la  vie  ;  c'eft  pourquoi  je'nai 
»  aucune  raifon  de  craindre  pour  tes 
»  jours»  Demeure  donc  tranquille;  cher 
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»  ami,  jufqu'au  retour  du  Vifir,  &  re- 
»  pofe-toi  fur  r»oi  des  foins  -de  te  ga- 
35  rantir  de  fes  iniuftes  entreprifes.  Je 
3j  prendrai  àts  mefures  (j  jufres ,  que  je 
53  te  mettrai  à  couvert  des  coups  qu'il 
33  voudra  te  porter  ». 

Mon  époufe  ,  furprife  de  mon  arrivée 
imprévue  &  de  mon  efpèce  de  captivité , 
demeura  interdite.  Mon  trouble  lui  Ik 
penfer  d'étranges  chofes,  &  dès  que  je 
lui  eus  raconté  le  détail  de  cet  événe- 
ment ,  elle  me  parut  inconfolabîe  :  elle 
ne  faifoit  que  rêver  pendant  la  nuit  aux 
circonftances  de  mon  aventure,  &  îa 
tendie  inquiétude  qui  l'agitoit ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  prendre  aucun  repo?. 
«  Fatale  gloire,  s'écrioit-elle  fouvent , 
»  ambition  tyrannique  ,  pourquoi  ron- 
33  gez-vous  ainfi  le  cœur  de  l'homme? 
33  Ah  !  que  mon  amour  pur  &  llncère 
33  m*a  caufé  &  me  caufe  de  funeftcs 
S)  alarmes  33 1 

Quelques  jours  après ,  le  Sultan ,  tou- 
jours attentif  à  me  donner  des  marques 
de  fa  bienveillance,  m'envoya,  par  le 
Ksïmakan  ,  les  accufarions  qu'on  avoit 
formées  centre  moi,  afin  que  j'étudiafTe 
les  réponfes  que  j'aurois  à  faire  en  pré- 
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fence  de  mes  accufateurs,  lorfque  je 
ferois  cité  au  Divan.  Voici  les  princi- 
paux crimes  dont  j  etois  accufé. 

Le  premier  ,  &  le  plus  gi^ef,  étoit  le 
cartel  que  j'avois  envoyé  au  Grand  Vifir, 

Le  fécond,  qu'ayant  fait  des  prifon- 
riiers  Allemands ,  je  les  avois  renvoyés 
aufii-tôt,  fans  rançon. 

Le  troifieme,  que,  depuis  que  j*étois 
en  Turquie,  j'avois  toujours  entretenu 
un  commerce  étroit  d'amitié  avec  les 
plus  gfands  ennemis  de  l'Empire.  On 
râpportoit,  pour  exemple  ,  ma  manière 
d'agir  avec  le  Grand-Maître  de  Malte, 
auquel  j'avois  envoyé  de  gros  préfens 
des  dépouilles  de  mon  Gouvernement, 
&  mon  amitié  pour  les  Chevaliers  efc'a- 
ves ,  auxquels  j'avois  donné  la  liberté. 

Le  quatrième.,  que  j'avois  révolté 
tous  les  Ambaffadeurs  Chrétiens  qui  ré- 
fidoient  à  la  Sublime  Porte,  lorfque  le 
Baile  de  Venife  avoir  été  mis  en  arrêt  j 
à  caufe  de  fon  infolence. 

Le  cinquième,  que  j'exerçois  en  fecret 
la  Religion  Chrétienne ,  6c  qu'on  ne 
tue  voyoit  jamais  aux  mofquées. 

Le  fixième  ,  que  j'employois  à  déli- 
vrer les  Chrétiens  de  l'efciavage,  pref- 
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que  tous  les  bienfaits  dont  Sa  HautefTe 
avoit  la  bonté  de  ra'honorer. 

Le  leptième  ,  que  j'entretenois  un 
Iman  chrétien  ,  pournfaire  l'exercice  pu- 
blic de  la  religion  dans  ma  mailon. 

Le  huitième  ,  que  j  avois  renvoyé  à 
Venife  une  fille  du  Sérail  que  le  Sultan 
m'avoit  fait  l'honneur  de  medonnerpour 
époufe  ;  crime  ,  ajoutait-on  ,  qui  con- 
tre venoit  à  toutes  les  lois  da  TErripire. 
Enfuite  on  concluoit  que  de  pareils  excès, 
dont  ma  conduite  étoit  noircie ,  dévoient 
non  feulement  m'exclure  pour  jamais 
des  charges  &  des  emplois^,  mais  en- 
core qu'ils  étoient  tous  dignes  de  morf. 
J'avouerai  que  toutes  ces  accufations 
étoient  réelles  :  il  ne  s'agifToit  donc  pas 
de  les  nier ,  mais  de  les  adoucir  &  de 
les  rendre  moins  graves.  C'eft  à  quoi 
je  m'appliquai  tout  entier;  &  avant  que 
de  produire  mes  réponîes  au  Divan,  je 
les  envoyai  à  Sa  HautefTe,  qui  les  trouva 
fuffifantes  pour  me  laver  ,  ou  du  moins 
pour  me  préferver  de  la  mort  que  mes 
ennemis  demandoîent  avec  beaucoup  de 
vivacité.  Le  Kaïmakan  réfolut  cepen- 
dant de  faire  Tes  efforts  auprès  du  Grand 
Vifir  pour  nous  réconcilier.  Ses  tenta- 
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tives  ne  furej:it  point  inutiles  -,  de  forte 
que  nous  nous  embrafsâmes  avant  qu'il 
fût  queftion  de  me  fuiîifier. 

Quelques  jour^près  ,  ayant  été  cité 
à  comparoître  au  Divan ,  voici  le  dif- 
cours  que  j'y  prononçai  pour  ma  jufti- 
fication. 

«Généreux  &  très-vaillant  Vifir,  & 
«vous,  invincibles  Guerriers,  l'orne- 
»  ment  &  la  gloire  de  l'Empire  Otto- 
»  man  ,  je.  fie  fais  fi  de  tous  les  titres 
x>  magnifiques  dont  l'orgueil  &  la  vanité 
»  font  l'objet  de  leur  idolâtrie  ,  celui  de 
«Guerrier  n'eft  pas  le  plus  féduifanf, 
»  puifqu'il  Tuppole  toujours  du  génie  Se 
30  un  cœur  noble  au-defl'us  du  commun; 
*  diflindion  flatteufe  que  peu  de  per- 
»  formes  rejettent  de  bonne  fji ,  &  que 
«  l'amour  propre  ,  dans  les  excès  qui 
3J  lui  font  fi  ordinaires,  manque  rare- 
»  ment  de  s'attribuer. 

33  Déjà  je  me  fentois  piqué  du  défir 
»  de  partager  avec  vous  la  plus  noble 
>>  de  vos  occupations^  qui  étoit  de 
33  cueillir  des  lauriers  &  de  répandre 
«  mon  fang  pour  foutenir  les  merveil- 
33  leux  exploits  que  vous  avez  faits  fous 
33  le  règne  du  trcs-augufle  l\  du  très- 
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»,redoutable  Mahomet  ;  règne  admirable 
3>  &  heureux ,  tel  que  la  fagelTe  du  grand 
3ï  Prophète  l'avoir  conçu  &  médité. 
»  Que  n'ai  -  je,  invincibles  Guerriers  , 
»  Te  prit  aflez  étendu  pour  décrire  ces 
»  aimables  qualités  qui  brillent  avec 
»  tant  d'écîat  dans  ce  grand  Empereur 
K  que  je  viens  de  nommer  !  Que  n*ai-je 
»  des  exprellions  aflez  vives  Dour  re- 
3»  préfenter  les  mouvemens  d'amour  & 
30  d'admiration  que  fon  nom  augufte 
»  excite  dans  vos  cœurs ,  &  qui  fe  pei- 
3>  gnent  dans  vos  yeux  avec  tant  de 
30  force  &  de  fincérité  I 

«  Je  me  difpofois  donc  à  voler  fous 
«fes  étendards  pour  admirer  votre  va- 
î>  leur  intrépide,  lorfque  tout  à  coup 
»  vous  vous  êtes  oppoles  à  ma  gloire. 
».D'injuftes  préventions, que  mes  enne- 
3»  mis  vousavoient  infpirées,  m'ont  attiré 
»  votre  inimitié,  &  vous  avez  cru  que, 
»  noirci  de  crimes  énormes,  je  m'étois 
»  rendu  indigne  de  partager  avec  vous 
>'  l'honneur  de  vos  victoires. 

«  Cité  à  comparoître  devant  vous 
»  pour  rendre  compte  de  ces  prétendues 
»  raauvaifes  adions   qui    m'ont   rendu 
»  Tobjet  de  vos  mépris  &  de  votre  in- 
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,>  dignation  ,  je  vais  fans  détour  vous 
>,  prouver  que  ma  conduite  a  toujours 
»  été  celle  d'un  homme  d'honneur ,  & 
,>  d'un  homme  très-(crupuleux  à  marcher 
»  dans  les  voies  de  la  droiture  &  de 
,,  l'équité.  Jamais  ma  gloire  n'a  été 
>î  flétrie  par  aucune  adion  lâche  ,  pen- 
OD  dant  que  j'ai  été  au  fervice  des  Princes 
>,  chrétiens ,  vos  ennemis  &  les  miens  ; 
»  mon  rang,  ma  naififance  ont  toujours 
30  été  foutenus  par  une  conduite  (i  pure  , 
3,  que  je  (uis  obligé  de  démontrer ,  qu'une 
«haine  implacable  a  caulé  feule  mon 

»  crime.  ^ 

»  Elevé  dès  mes  tendres  années  a  ne 
„  point  fouffrir  d'infultes,  toujours  très- 
„  délicat  fur  le  point  d'honneur  ,  en  un 
50  mot  ,  imbu  de  ces  principes  ,  qii  un 
p,  brave  homme,  fur-tout  un  Guerrier, 
»  ne  devoit  jamais  foufFrir  une  injure, 
>>  fans  expofer  fa  vie  pour  en  avoir  ré- 
»  paration  ,  j'ai  envoyé  un  cartel  au 
„  très-haut  &  très-puiflfant  Vilir;  il  en 
M  fait  les  raifons.  C'eft  un  uiage  parmi 
«  les  Chrétiens  -,  je  n'ai  donc  point  cru 
«  contrevenir  aux  lois  de  l'Empire-,  car 
«dès  qu'on  ignore  ablolument  les  lois, 
»  on  n'eft  point  cenfé  y  être  réfradaire: 
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>»  d'oii  je  conclus  qi:e  l'envoi  du  cartel 
«  n'cft  point  un  crime  digne  de  mort , 
>3  mais  plutôt  une  adion- de  valeur  qui 
»  mérite  des  louanges ,  puirqu'elle  fait 
»  voir  que  mon  honneur  m'eit  plus  cher 
33  que  mon  fang.  Tous  les  hommes  con- 
»  viennent  qu'il  faut  eftimer  ceux  qui 
5>  méprifent  la  vie  quand  Thonneur  y 
»  oblige,  fans  donner  aucune  marque 
»  defoiblefre,ni  d'une  trop  grande  atten- 
30  tion  pour  le^  ménager. 

w  On  m'accufe ,  en  lecond  lieu ,  d'avoir 
M  donné  la  liberté  à  des  prifonniers  Alle- 
3î  mandsfans  rançon.  Eh!  illuftres  Guer- 
3>  riers  ,  n'âi-je  pas  fait  la  même  chofe 
»  à  votre  égarcj ,  quand  je  fervuis  dans 
»  les  armées  de  TEmpereur  des  Chré- 
»  tiens  ?  li  y  ert  a  encore  trois  ici  qui 
?»  peuvent  readre  ce  témoignage.  Quoi] 
»  une  pareille  générofité  (eroittlle  ua 
»  crime?  N'ai  je  donc  préférvé  les  jours 
3»  à  ceux  qui  (ont  ici  pré(ens  ,  qu'afin 
»  qu'ils  me  procu raflent  la  mort  ?  Je  fuis 
33»  perfuadé  que  toute  l'illuftre  AfTemblée 
33  ne  croit  pas  que  ce  foit-là  un  crime, 
>»  ni  même  une  faute  légère- 

3»  On  me  reproche  ,  en  troifième  lieu  , 
if  mon  commerce  avec  les  ennetnis  de 
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«l'Empire  &  ma  liaifon  avec  le  Grand- 
y,  Maître  de  Malte.  Mettez-vous  à  ma 
»  place  :  un  b'.enfait  qu'on  reçoit  ne  doit- 
»  il  pas  être  payé  par  un  autre  bienfait  ? 
»  Perfonne  de  vous  n'ignore  la  générofité 
»  exceOlve  du  Grand-Maître  pour  une 
»  époufe  aimable  &c  malheureufe  ,  qui 
=,  m'eft  chère.  Aurois-je  été  afî^  mgrat 
«  pour  manquer  à  lui  en  témoigner  ma 
«  reconnoiffance  ?  N'a-  t  -  il  pas  encore 
„  bien  oayé  mes  préfens,  en  voxxs  ren- 
,,  voyant  tous  les  efclaves  mufulmans 
»  qui  fe  trouvoient  alors  aux  fers  dans 

»  fon  IHe  ?  ^    .  , 

»La    quatrième    accufation    tombe 
»  d'elle-même.  VoUà  les  certificats  des 
»  Ambaffadeurs  chrétiens  ,  qui  atteitent 
„tousquc  jene  me  fuis  prefque  pas 
„  mêlé  dans  l'affaire  du  Baile.    D  aii- 
»  leurs,  quand  je  me  ferois  empreffe  a  lui 
,>  faire  obtenir  grâce,  l'iUuftre  Cornaro, 
.  à  ma  follicitation,n'a-t-il  pas^^P^^)'^ 
^  tout  fon  crédit  pour  mettre  Aly-Z^uffa, 
.icipréfent,  à   couvert  de  ^es  entr^- 
«  prites  criminelles  fur  une  noble  Ve- 
>,nitienne>  Cependant  Cornaro  efl:  un 
,  des  plus  iUaftres  Sénateurs  de  la  Ke- 
„publique,ôc  le  Sénat,  bien^lom^^^^^ 
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>>  blâmer  (a  conduite ,  lui  a  donné  des 
»  éloges.  Ces  fortes  de  fervices  fe  ren- 
33  dent  mutuellemenrdans  tout  l'univers 
»  entre  gens  d  hdflpir  &c  de  probité. 

»  On  m'accufe  cinquièmement  d'être 
>>  Chrétien  en  fecret,  &  d'avoir  un  Iman 
9î  Chrétien  qui  fait  les  fonâions  de  fon 
3j  miniiîère  dans  ma  maifon.  N^ai-je  pas' 
M  obtenu  d'Achoiet  III ,  de  glorieufe 
»  mémoire,  la  permiflîon  de  faire  la 
33  prière  chez  moi,  &  d'avoir  un  Aumô- 
>»  nier  pour  mon  époufe  &  pour  mes 
♦>  efclaves  ?  N'a-t-on  pas  vu  des  Sultans 
33  laiffer  l'exercice  de  la  Religion  Chré- 
î>  tienne  2  des  Sultanes  favorises,  &  leur 
X.  donner  des  Chapelains  ?  Si  c'étoit  un 
«crime,  les  Empereurs  Tauroient -ils 
»  permis?  J'ai  employé,  il  eft  vrai,  de 
«  grofl'es  fommes  pour  délivrer  des  Chré- 
»  tiens  de  l'efclavage.  La  chanté  feroit- 
M  elle  donc  devenue  un  crime  parrnî 
M  vous ,  ô  illuftres  Guerriers ,  vous ,  dis- 
»  je,  qui  vous  diilinguez  par-là  de  toutes 
»  les  Nations  du  monde  !  Eh  !  pouvoi»- 
«  je  exercer  ma  charité  envers  les  Mu- 
»  fulmans,  puifqu'il  ne  s'en  trouve  au- 
3»cun  dans  l'efclavage?  Ne  vaut-il  pas 
a  mieux  l'étendre  cette  charité  fur  dQS 
Avril  178;  ,  i'"  Fol.  F 
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;;:^;i^^;^r^nnables  qui  ont  uneame 
>> créée  de  Dieu,  que  fur  de  vils  ani- 

.Enfin,fiiVi*^yéaVenire«ne 
«fille  du  Sérail,  n'eft-ce  pas  du  con- 
»  lentement  de  Sa  HautefTe  &  du  Grand 
^oVifir  qui  gouvernoit  alors  ILmpireT 
,»  N'eft-ce  pas  par  complaifance  pour  ce 
,>  premier  Miniftre  que  j'ai  époufe  cette 
,,perfonne,  à  condition  de  a  rendre  a 
,3  fesparens?  Ah!  redoutable  &gene- 

,,  reux  Vifir ,  &  vous  ,  mvmcibles  Cruer- 
,>  riers^réfléchiffez  fur  mes  raifons  en- 
»  Cuite  condamnez-moi  a  la  mort,  li 
»  vous  le  pouvez  avec  juftice  &  inte- 

3J  2rité  '>.  ,.-  »n 

A  peineeus-ie  fini  mon  d.!conrs ,  qu  il 

s'éleva  un  murmure  dans  toute  laflem- 
blée  :  les  uns  prenoient  hautement  mon 
parti,lesaiutesapprouvo.enl(.mpemen 
^esraifons.&lespIu3an.mesconn-emo 
gardoientun  morne  filençe.  On  me  ta.t 
fortir  :  un  moment  après  on  me  rap- 
ide. Alors  le  Sultan ,  qu.  avoit  ete  aux 
Lou  es ,  paroît  ;  tous  frém.lTent  a  fa  vue. 
jfë  tourne  vers  moi ,  &  ™e  d>t  avec 
un  vifage  riant  :  «Je  te  fa.s  gjace, 
Tpadia  de  Bonneval.  ou  plutôt  leto 
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»  bien  aife  de  ce  que  tu  n'es  point  cou- 
5j  pable.   Tu 'as  dit   la  vérité,  &  fait 
■o  connoîîre  que  les  crimes  dont  on  t'ac- 
ïï  cul'e   ne  méritent    aucun    châtiment 
n  Cependant  le  Divan  t'a  condamné  ai 
«un  an   d'exil  dans  l'Ifle  de  Chio,  &: 
ï3  moi  je  te  donne  le  Gouvernement  gé- 
1}  néral  de  tome  la  Morée  &  de  toutes 
»  les  Iflcs  de  TArchipel  -,  &  je  prétends 
»  que  les   Agas  &  les  Bâchas  de  ces 
a>  endroits  exécutent  tes  ordres  comme 
»  les  miens  propres.  Je  te  lailfe  la  liberté 
»  départir  quand  tu  le  jugeras  à  propos. 
»  Fais  équiper  (ix  galères  pour  t'y  con- 
»  duire  ».  Enfin  il  congédie  rafTemblée^ 
&  fait  (îgne  de  la  main  au  Vilir  d'exé- 
cuter Tes  ordres. 

Je  fortis  donc  en  triomphe  de  ce 
Divan  où  je  devols  être  condamné  à 
la  mort.  Mon  cher  ami  le  Kaïmalvan 
fn'embraffa  :  dans  le  même  temps  tous 
les  Officiers  ,  qui  ,  une  heure  aupara- 
vant,  daignoient  à  peine  me  regarder, 
s'emprefsèrent  à  me  féliciter  &  à  m'ac- 
cabler  des  complimens  les  plus  flatteurs: 
mais  je  fus  à  quoi  m'en  tenir  ;  j'y  ré- 
pondis conformément  &  félon  leur  ia- 
tention. 

Fij 
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On  doit  croire  que  mon  époufe  ,  pen- 
dant ce  temps  ,  étoit  dan»  des  angoififes 
mortelles.  Elle  devoit  cependant  être 
très-perfuadée  que  je  ne  courois  aucun 
rifque  de  la  vie  ;  mais  la  tendre  inquié- 
tude ne  peut  guère  faire  goûter  de  tran- 
cjuillité  dans  des  occafions  ferablables. 
Dès  qu'elle  m'apperçut  5  accompagné  du 
Kaïmakan  &  de  plufieurs  autres^de  mes 
amis,  toutes  Tes  alarmes  s'évanouirent: 
enfuite  ayant  appris  le  détail  de  ce  qui 
s'étoît  pafTé  au  Divan  &  mon  exil  dans 
l'Ifle  de  Chio,  elle  fut  ravie  de  ce  qu'on 
m'éloignoit  de  la  Cour  ;  &  fi  j'avois 
écouté  Ton  impatience,  nous  ferions 
partis  le  jour  même:  mais  il  étojt  ab- 
iblument  nécefïaire  de  mettre  ordre  à 
mes  affaires ,  &  de  les  régler  de  façon 
que  ma  préfence  ne  fût  plus  néceifaire  à 
Conftantinople. 

Après  avoir  célébré  avec  mes  amis 
le  triomphe  que  j'avois  remporté  fur  mes 
ennemis  &  fur  les  jaloux  de  ma  fortune, 
je  priai  mon  cher  Gouverneur  de  vou- 
loir bien  préfenter  de  ma  part  à  Sa  Hau- 
tefTe  le  régiment  de  Salviati  :  il  étoit 
complet  &  en  très-bon  état ,  de  même 
^ue  le  refte  de  ma  petite  armée  :  mais 


DES   ROMANS.        12 j 

■  Il  I        I  d 

Mahomet  me  fit  dire  qu'il  faifoit  pré- 
fent  de  ce  régiment  a  mon  époufe,  & 
que  peut-être  il  me  feroit  utile  à  Chio; 
qu'il  falloit  donc  le  faire  tranfporter  dans 
cette  Ifle;  qu'à  l'égard  des  autres  troupes, 
il  auroit  foin  de  les  faire  incorporer  dans 
les  Janidaires  &  parmi  les  Spahis  ;  qu'il 
m'ordonnoit  de  lui  donner  une  lifte  des 
meilleurs  Officiers  Ôc  foldats  qui  avoient 
fervi  fous  mes  ordres ,  afin  de  les  ré- 
compenfer  fuivant  leur  mérite;  de  forîe 
que  tous  eurent  lieu  de  fe  louer  de  la 
générofité  du  Sultan. 

J'obtins  pour  les  deux  Suilîes  qui  me 
vouîoient  fuivre  dans  mon  exil ,  deux 
brevets,  un  de  Colonel  au  régiment  de 
Salviati  pour  Acher  ,  &  un  autre  de 
Lieutenant-Colonel  pour  Bichop  (ainiî 
s'appeloit  fon  compagnon);  &  outre  la 
folde  ordinaire  qu'on  avoit  fixée  pour 
l'entretien  de  ce  régiment ,  on  leur  ac- 
corda quinze  cents  afpres  par  jour  de 
gratification  à  chacun. 

Le  Grand  Vifir,  afin  de  m'engager  à 
oublier  entièrement  les  chagrins  qu'il 
m'avoit  caufés  ,  me  vint  rendre  vifite-, 
fous  prétexte  de  voir  ma  folitude  ,  i^ 
le  lendemain -ii  m'envoya  par  le  Tréfo- 

F  iij 
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rier  deux  cent  cinquante  mille  bourfes, 
c'eft-à-dire  ,  cent  vingt-cinq  raille  pial- 
Jres.  Une  fomme  fi  confidérable  m'inf- 
pira  des  idées  :  j'étois  alors  fort  bien  en 
argent  comptant.  Je  me  déterminai  donc 
à  faire  pafier  ce  capital  à  Venife  ,  & 
à  le  mettre  fur  la  banque ,  réfléchiflant 
qu'à  mon  âge  je  ne  pouvois  plus  vivre 
long- temps,  &  que  cet  argent  ferviroit 
à  monépoufe  &  à  fes  enfans,  en  cas  de 
befoin.   Le  Baile  de  cette  République 
me  rendit  ce  fervice  avec  bien  du  plaifir. 
Déjà  ma  chère  Salviati  avançoit  heu- 
reufement  dans  fa  groflefle  ;   déjà  elle 
jiî'avoit  fait  entrevoir   que  fon  deHein 
n'étoit  plus  de  revenir  à  Conftantinople, 
mais  de  fe  réfugier  à  Padoue,  où  elle 
pourroit  donner  à  fes  enfans  une  édu- 
cation conforme  à  leur  naiflance,  &  les 
élever  dans  la  Religion  Chrétienne-,  car, 
«quoiqu'elle  ne   fût  rien  moins  que  bi- 
gote ,   elle  avoit  pourtant  un  attache- 
ment fincère  au  Chriftianifme, 

Cette  affaire  rég]ée,j'ordonnai  à  Acher 
&  à  Bichop  d'aller  chercher  le  régi- 
inent  de  Salviati  qui  avoit  toujours  été 
â  Chiourlick.  Dès  qu'il  fe  fut  repofé 
^quinze  jours  aux  environs  de  Scutari, 
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Èichop  fe  mit  ù  la  tête ,  &  le  conduijGt 
à  Smyrne  à  petites  journées  ,  afin  de  le 
faire  paffer  avec  plus  de  facilité  à  Chio, 
où  il  arriva  quelques  mois  avant  moi, 
parce  que  le  terme  des  couches  de  mon 
époufe  approchant ,  je  ne  voulus  pas 
l'expofer  fur  la  mer  ,  de  crainte  qu'il  ne 
lui  arrivât  quelque  accident.  Le  Sultan 
m'accorda  cette  grâce  avec  de  grands 
témoignages  de  bonté.  Enfin  elle  mit  au 
jTionde  uu  fils  tel  qu'on  peint  l'Amour. 
Jt2  le  fis  auffi-tôt  baptifer  dans  ma  cha- 
pelle par  le  Père  Thomas;  c'étoit  un 
Capucin  pour  lequel  j'avois  une  grande 
vénération  :  Acher  &  la  Signora  Èarnetti 
iervirent  de  parrain  &  de  marraine.  II 
fut  nommé  Guftave-Erançois  ;  de  (octc 
que  ma  famille  aura  le  chagrin  d'avoir 
des  parens ,  non  pas  Turcs  ,  mais  nés  en 
Turquie.  Je  reçus,  au  fujet  de  cette 
naifTance  ,  un  nombre  prefque  infini  de 
complimens. 

Les  fix  galères  étant  difpofées  pour 
mon  dépait,  j'allai  prendre  congé  du 
Sultan  ,  enfuite  de  tous  nies  amis.  La 
veille,  Sa  Hautefle  avoit  fait  aHembler 
un  Divan,  où  Ton  me  donna  le  brevec 
de  Pacha  général  de  l'ArchipeU  Cette 

F  iv 
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nouvelle  dignité ,  jointe  à  celle  de  Bé- 
giierbey  d'Arabie ,  me  rendoit  un  des 
plus  puiflans  Seigneu rs  de  l'Enîïpire  Otto- 
man.  Je  fis  une  donation  de  ma  belle 
maifon  de  Scutari  à  mon  cher  ami  le 
Kaïmakan  ,  qui ,  pour  n'être  point  ea 
refte  avec  moi ,  envoya  à  mon  époufe 
pour  plus  de  cinquante  mille  piafcres  de 
pierreries  de  divcrfes  couleurs  ,  avec 
deux  perles  en  poire  d'une  beauté  & 
d'une  grolleur  extrao'.dinaires. 

Les  principaux  de  mes  amis,  à  la  tête 
defquels  étpit  cet  aimable  Gouverneur, 
vinrent  me  fouhaiter  un  heureux  voya- 
ge, &  voulurent  me  conduire  jufqu'aux 
-châttaux  des  Dardanelles ,  où  nous  de- 
it^eurâmes  huit  jours  à  nous  réjouir  au 
bruit  du  canon  de  ces  forterefles.  Ce- 
pendant il  fallut  fe  féparer,  &  cette 
iéparation  me  fut  encore  bien  fenfible. 
Ce  cher  ami  me  promit  qu'il  feroit  fes 
efforts  pour  me  faire  rappeler  ;  mais  la 
fatale  Parque  coupa  le  fil  de  fa  vie  trois 
mois  après  notre  féparation  ;  de  forte 
que  depuis  ce  temps  je  n*ai  prefque  plus 
d'efpérance  de  retourner  à  Conftanti- 
nople.  Je  m'en  confolô  avec  d'autant 
plus  de  facilité,  que  je  vis  ici  dans  une 
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tranquillité  fans  égale  ;  toutes  mes  in- 
fortunes pafTées  ne  me  caufentplus  d'in- 
quiétude. 

Les  différentes  difgraces  que  j'ai  ef- 
fuyées  dans  le  cours  de  ma  vie ,  m  ont 
rendu  indifférent  pour  les  charges  &  pour 
les  honneurs  j  je  ne  fonge  plus  qu'à  bien 
vivre  &  à  me  rejouir.  Oui,  je  préfère 
maintenant  la  vie  douce  à  une  vie  plus 
agitée.  Il  y  a  des  hommes  qui  font  du 
bruit  au  commencement,  &  les  autres 
à  la  fin  de  leur^  jours;  quelqus-uns  n'ea 
font  jamais;  d'autres  en  font  toujours, 
tout  cela  eft  égal  à  la  mort.  Quoique 
je  puiflTe  me  mettre  du  nombre  de  ces 
derniers  ,  bientôt  j'arriverai  au  terme 
de  ma  carrière,  &  quelques  mois  après 
à  peine  fe  fouviendra-t-on  qu'il  y  a  eu 
au  monde  un  Comte  de  Bonneval, 

Je  monte  prefque  tous  les  jours  à 
chevaî  avec  ma  chère  Salviati ,  tant 
pour  exercer  fon  régiment,  que  pour 
aller  à  la  chafTe.  Tous  les  habitans  de 
Chio  nous  aiment  plus  qu'ils  ne  nous 
craignent ,  &  cela  fans  manquer  au  ref- 
pedqui  nous  eft  dû-,  les  principaux  fe 
font  un  vrai  plaifir  de  nous  procurer 
mille  diveitiiTeinens  agréables:  ma  raai- 
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fon  efl:  magnifique  &  fuperbement  meu- 
blée; je  jouis  tout  à  la  fois  &  en  même 
temps  ,  de  la  vue  de  la  ville  ,  de  la  cam- 
pagne ,  &  de  la  mer  ;  fes  ondes  baigr>ent 
im  beau  jardin  ,  de  un  vafte  verger 
planté  d'orangers  ,  de  citronniers  ,  de 
cèdres  ,de  grenadiers ,  &  d'autres  arbres 
Tares  dont  les  fleurs  &  les  fruits  flattent 
toute  l'année  la  vue  &  l'odorat. 

Le  fîdele  Acher  règle  la  dépenfe  de 
ma  table  &  de  mes  domeftiques;  Bichop 
eft  mon  grand  Ecuyer.  Ces  deux  SuiflTes , 
toujours  compagnons  de  mes  plaifirs 
ânnocens ,  ne  m'abandonnent  prefque  ja- 
mais. J'ai  changé  de  goût ,  je  ne  fuis 
plus  de  celui  des  hommes  du  commun, 
qui  n'admirent  que  les  adions  extraor- 
dinaires. Ils  ne  (ont  point  touchés  d'une 
vie  unie  ;  à  peine  y  font-ils  attention. 
Cependant  j'éprouve  qu'il  faut  plus  de 
force  d'efprit  &  plus  de  venu  pour  fe 
foutenir  dans  des  chofes  communes,  que 
dans  les  grandes  qui  fe  foutiennervt  aflez 
par  elles-mêmes.  Gagner  une  bataille, 
conduire  une  négociation ,  gouverner 
une  province,  ce  font  des  aétions  d'éclat 
qui  éblouiffent  les  yeux  des  hommes; 
vendre,  payer,  aimer,  haïr,  rire,.vi- 
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vre  dans  fa  famille  ,  fans  fe  relâcher 
ni  fe  démentir  jamais  ;  cela  eft  plus 
rare  ,  plus  difficile  ,  &  moins  remar- 
quable. 

Les  grands  hommes  perdent  fouvent 
beaucoup  de  leur  mérite  à  fe  laiffer  trop 
approcher.  Il  faut  tou'ours  les  envifa- 
ger  d'un  peu  loin  &  dans  une  perfpec- 
tive  qui  les  montre  dans  leur  plus  belle 
attitude.  Tel  a  pafle  dans  le  monde 
pour  un  héros ,  auquel  fa  femme  &  fes 
domefliques  n'ont  rien  remarqué  que  de 
fort  ordinaire.  Ceux  qui  n'ont  jamais  eu 
d'adverfités  ne  connoifient  pas  toutes  les 
vertus  dont  ils  font  capables.  La  pro- 
feiîion  de  guerrier,  que  j'ai  faite  dès  ma 
tendre  jeunefTe ,  &  celle  d'être  fouvent 
malheureux  ,  m'ont  tellement  endurci , 
que  je  ne  iens  prefque  plus  ce  qui  abat 
la  plupart  des  autres  hommes. 

Je  conçois  aujourd'hui  que  pour  vivre 
heureux  &  fans  ennemis  ,  il  ne  faut 
point  s'arrêter  à  l'éclat  trompeur  des 
chofes  humaines;  elles  font  trop  fra- 
giles &  trop  inconftantes  :  pourvu  que 
j'aye  le  vivre  &  le  vêtement,  je  fuis 
fatiffait ,  &  !a  fortune  qui  m'a  fait  du 
pis  qu'elle  a  pu ,  ne  m'a  abattu  ni  l'eTprit 
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ni  le  courage.  J'efpère  que  je  ferai  juf- 
qu'au  bout  plus  grand  que  mes  mal- 
heurs; je  ferai  voir  au  moins  par-!à  que 
je  ne  fuis  pas  capable  des  chofes  dont 
on  s'cft  efforcé  de  me  noircir  par  dçs 
calomnies.  Cependant,  il  faut  l'avouer, 
il  feroit  aflez  cruel  de  n'avoir  point 
'd'autre  confolation  que  celle-là. 

Guéri  donc  de  l'ambition  &  du  déCit 
de  la  gloire,  je  me  trouve  trop  heureux 
de  favoir  m'occuper  à  de  petites  cho- 
ies, je  fens  même  qu'il  n'y  a  que  cela 
de  bon  pour  couler  des  jours  fortunés  j 
car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien  au 
corps  ni  à  lame  ;  &  quoique  très  per- 
suadé à  cette  heure  que  l'affaire  du 
ialut  efi:  capable  de  remplir  tout  le 
vuide  du  coeur  ^  néanmoins  il  faut  que 
j'amufe  encore  mon  efprit.  Ma  gaieté 
qaturelle  veutqueje  me  reiouifle,pourvu 
que  ce  ne  foit  pas  aux  dépens  de  moa 
prochain. 

Mon  époufe  j  qui  a  reçu  depuis  quel- 
ques jours  des  nouvelles  favorables  de 
Padoue  ,  efpère  y  faire  bientôt  un 
voyage.  Cette  féparation  me  fait  fré- 
mir-, mais  comme  ce  voyage  eft  encore 
éloigné^  je  me  confole,  dans  fefpérance 
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qu'elle  changera  de  fentiment,  &  qu'elle 
n'aura  pas  la  cruauté  de  m'abandonner 
dans  mes  vieux  jours  j  cependaht  je 
prévois  qu'il  fera  abfolument  neceflaire 
pour  le  bien  de  mon  cher  fils,  dont  la 
beauté  fe  fortifie  avec  l'âge. 

Les  protcftations  de  bienveillance 
que  me  fait  faire  fouvent  SaHautefTe, 
raniment  detempsen  temps  mon  amour- 
propre  ;  enfuite  mes  réflexions  viennent , 
&  je  fouhai:e  alors  de  toute  mon  ame 
de  terminer  mes  jours  dans  mon  exil. 
Cette  Ifle  eft  un  féjour  enchanté ,  à  l'ex- 
ception des  chaleurs  trop  exceflives  qui 
s'y  font  vivement  fentir  depuis  le  mois 
d'Avril  jufqu'a  la  fin  du  mois  de  Sep- 
tembre-, fans  ctila  on  pourroit  avancer 
que  c'efi:  ici  un  fécond  Paradis  ter- 
reftre.  Sa  proximité  de  la  Natolie  ou 
Aile  Mineure  ne  permet  pas  d'en  dou- 
ter; mais  il  cil  ailuré  que  lorfque  le  vent 
du  fud  donne,  il  eft  prefque  impoflî- 
ble  de  pouvoir  refpirer  dans  la  canicule» 
Cependant  j'ai  trouvé  le  moyen  de  me 
mettre  à  couvert  de  ces  trop  vives  ar- 
deurs. J'ai  fait  faire  une  longue  galerie 
qui  avance  confiderablement  dans  la 
mer,  Se  au  tout  de  laquelle  j'ai  fait 


Î34      BIBLIOTHEQUE 

conftruire  une  forte  tour  carrée  de 
cinquante  pieds  ds  diamètre  ;  la  mer 
monte  à  la  hauteur  de  vingt-cinq  pieds; 
de  forte  que  j'ai  pratiqué  fous  l'eau  un 
falon  &  une  belle  falle  qui  reçoivent 
le  jour  par  des  fenêtres  élevées  au-defflis 
de  la  lurface  des  eaux  ;  &  comme  la 
tour  eft  terminée  par  un  dôme  ouvert, 
dont  la  coupole  «fl  de  criftal,  il  y  fait 
auflî  clair  qu'en  pleine  campagne.  Je 
mange  &  ^e  couche  dans  cette  tour; 
ainfi  je  ne  m'apperçois  prefque  pas  de 
rexceflive  chaleur. 

On  m'accufera  peut-ctre  de  donner 
un  peu  dans  le  verbiage  en  rapportant 
<fe  pareilles  minuties  ;  mais  il  iaut  fe 
fouvenir  que  j'ai  promis  un  détail  de 
mes  moindres  adions,  afin  de  faire  voir 
qu'on  en  a  bien  impofé  au  Public  fur 
mon  compte  ,  &  que  l'Auteur  des  Mé- 
moires imprimés  fous  mon  nom  a  fait 
<ies  bévues  iinpardonnabifcs,  foit  dans  le 
portrait  qu'il  fait  de  ma  perfonne,  foit 
dans  les  defcriptions  des  lieux  où  il  me 
fait  voyager.  Il  dit,  prir  exemple,  en 
parlant  de  Chio,^que  les  chaleurs  n'ont 
rien  d'cxcefllf  ni  d'incommode;  cepen- 
dant j'aiTure  le  contraire.  Cet  autre  trait 
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ne  paroîtra  pas  moins  faux.  Le  gouver- 
nement des  Turcs,  affure-t-il,  eft  fort 
doux  dans  cette  Ifle ,  les  peuples  u'y 
font  point  inquiétés  fur  leur  religion, 
les  impôts  mêmes  font  modiques;  mais 
leur  autorité  eft  fi  refpeétée,  qu'une 
ficelle  attachée  par  les  deux  bouts  fur 
la  porte  d'une  maifon  ,  en  fait  une 
pri(on  dont  perfonne  n'a  la  hardiefle  de 
iortir. 

Un  peu  avant  il  dit  :  la  plupart  des 
habitans  font  Chrétiens  ;  les  uns  fuivent 
le  rit  grec,  les  autres  le  latin.  Ils  font 
touio'.irs  en  difpute  ,  comme  les  Jéfui- 
tes  &  les  Janféniftes  le  font  en  France. 
Si  l'Auteur  de  ces  Mémoires  m'avort 
fait  relâcher  dans  cette  Ifle  avant  l'an- 
née 1720,  il  auroit  pu  encore  ajouter 
qu'il  y  avoit  à  Chio  un  Evéque  latin  , 
un  couvent  de  Jéfuitcs  François ,  &  d'au- 
tres iMonaftères  Italiens  :  mais  la  révo- 
lution qui  arriva  dans  cette  Ifle  à  la  fin 
de  l'année  1720  ,  a  bien  changé  la  fitua- 
tion  des  Chrétiens;  depuis  ce  temps,  ils 
n'ont  eu  aucun  exercice  libre  du  chrif- 
tianifme  ,  &  aduellementil  n'y  a  du  rit 
latin  qu'une  feule  qhapelle  chez  le  Con-- 
ful  de  France,  &  celle  qui  eft  dans  msk 
maiCof). 
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Je  finirai  donc  ces  Mémoires  en  don- 
nant une  légère  idée  de  ce  beau  pays 
&:  de  cette  funefte  révolution  qui 
caufa  la  mort  à  plus  de  trente  mille 
Chrétien?,  l'efclavage  de  l'Evêque,  &  l'a- 
néantiflement  total  de  TEgli/e  latine: 
mais  avant  il  faut  parler  du  Chevalier 
Juftiniani,  que  je  trouvai  à  Chio  parmi 
les  galériens,  trois  jours  après  mon  ar- 
rivée dans  cette  Ifle. 

J'ignore  le  moyen  dont  on  fe  fervit 
pour  faire  remettre  une  lettre  fur  la  toi- 
lette de  mon  époufe.  li  y  a  apparence 
que  ce  fut  une  de  fes  femmes  ;  cepen- 
dant on  en  fit  une  myftère,  perfonne 
ne  voulut  l'avouer.  Comme  le  caradère 
lui  étoit  inconnu  ,  elle  fit  quelque  dif- 
ficulté de  l'ouvrir  y  craignant  quelqi^ 
furprife.  Cette  lettre-même  l'inquiétoit, 
à  caufe  de  la  manière  dont  elle  lui  étoit 
parvenue.  Lorfque  je  fus  entré  dans  for^ 
appartement,  on  me  fit  une  longue 
hilîoire  de  la  lettre.  A  peine  eus  -  je 
jeté  les  yeux  delTus,  que  je  reconnus  l'é- 
criture. Eh!  dis-je  ,  c'eft  du  Chevalier 
Jufiiniani.  Je  l'ouvre  avec  empreflè- 
ment  ,  &  j'apprends  l'érat  funede  où  iî 
jfe  trouvoit  encore  réduit.    Comme  iî 
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m'indiquoit  le  lieu  ou  où  le  tenoit  ren- 
fermé, je  vole  à  Ton  fecours  ,  &  vois 
cet  infortuné  gentilhomme  dans  un  lieu 
plein  d'horreur,  &  dans  un  état  qui 
m'arracha  des  larmes.  Je  condamnai 
auflî-tôt  celui  qui  exerçoit  de  pareilles 
cruautés  à  une  rude  baftonnade  ,  afin  de 
le  rendre  plus  charitable  envers  les  mal- 
heureux qu'on  lui  confioit.  J'envoye 
chercher  le  Reis  de  la  ga'ère  fur  laquelle 
étoit  le  Chevalier;  je  )e  fus  déchaîner, 
&  donne  deux  mille  fequins  pour  fa 
rançon,  ne  voulant  point  me  fervir  de 
mon  autorité  pour  fruftrer  fon  Patron 
des  droits  qu'il  avoiîà  prétendre-Après 
que  Juftiniani  fe  fût  remis  pendant 
quelques  jours  des  terribles  maux  qu'il 
avoit  effuyés,  je  le  priai  de  me  racon- 
ter par  quel  nouveau  malheur  il  étoit 
retombé  dans  les  fers.  Ses  aventures 
m'ont  paru  trop  intérefï'antes  pour  les 
enfevelir  fans  le  filence.  Elles  méritent 
affurément  d'avoir  place  dans  ces  Mér 
moires;  les  voici  mot  pour  mot. 
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HISTOIRE 

DU   CHEVALI ER    JUST  IN  lANI, 

Généreux  Comte,  dît-il,  vous  vous 
fouvenez  fans  doute  que  je  vous  ai  dit 
que  j*étois  un  peu  parent  de  votre  ado- 
rable époufe  ,  lorfqu'après  avoir  été 
délivré  des  mains  des  Arabes,  je  vous 
découvris  mon  nom  &  ma  naifTance  :  je 
penfe  que  ce  fut  dans  votre  jardin  à 
Crac.  Quoique  vous  foyez  convaincu 
de  cette  vérité  ^  je  fuis  cependant  bien 
aife  de  vous  informer  de  certaines  par- 
ticularités qui  vous  font  inconnues,  & 
qui  accompagnèrent  ma  naiflance.  Vé- 
Tone  m'a  vu  naître  :  mon  père,  quoi- 
qu'un des  principaux  du  Sénat  de  Ve- 
nife,  quitta  cette  ville,  ayant  eu  quel- 
ques démêlés  avec  !e  Doge.  Il  fe  retira 
dans  un  fuperbe  château  qu'il  poffédoit 
avec  de  grand  biens  à  une  lieue  de 
Vérone.  Cet  endroit  charmant  lui  pa- 
rut un  afîle  afùiré  pour  goûter  cette 
aimable    &    délicieufe  tranquillité  qui 
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«e  fe  trouve  jamais  dans  le  tumulte  de 
la  Cour. 

Là,  occupé  à  élever  fa  fan\jlle,  qui 
confiftoit  en  un  fil^&  une  fille  (  leur 
mère  ,  morte  depuis  deux  ans  ,étoit  fœur 
de  Madame  Cornaro),  il  ne  fongeoit 
nullement  au  coup  fatal  que  la  fortune 
lui  préparoit.  Vn  foir ,  aflez  tard  ,  un 
étranger  de  bonne  mine  ,  accompagné 
de  quatre  ou  cinq  EftafHers,  ne-pouvant 
entrer  dans  la  ville,  dont  les  portes  fe 
ferment  régulièrement  une  heure  après 
le  coucher  du  foleil ,  vint  demander  à 
loger  au  château;  il  fe  difoit  Allemand, 
&  fe  qualifioit  d'Envoyé  extraordinaire 
de  l'Empereur  ,  pour  négocier  à  Miian 
une  affaire  importante  :  mon  père,  le 
Sénateur  Juftiniani,  charmé  de  (es  belles 
manières  &  de  fa  poUte{re,non  feulement 
le  reçut  av^  beaucoup  de  cordialité; 
mais  encore  Tengagea  à  féjourner  quel- 
ques jours  chez  lui. 

L'inconnu  accepta  fes  offres  obligean- 
tes, &  demeura  un  mois  dans  foTj  pa- 
lais. L'amour  fe  glifla  infeniiblement 
dans  fon  coeur;  il  regarda  ma  mère 
d'un  œil  panîonné  :  elle  étoit  jeune 
^   belle ,    mais  un  peu   trop   galante. 
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Elle  pafToit  même  pour  coquette  lorf- 
que  mon  père  l'époufa  en  fécondes  no- 
ces. Une  jeune  perfonne  de  dix- huit 
ans  ne  cfonvenoit  guère  à  un  fexagé- 
naire  ;  mais  comme  elle  étoit  un  peu 
parente  de  fa  première  époufe ,  il  vou- 
lut lui  aflurer  une  fortune,  celle  de  Ta 
famille  fe  trouvant  très-dérangée. 

Le  miroir  de  ma  mère,  qu'elle  con- 
fultoit  fouvent,  n'avoit  pu  lui  perfuader 
que  la  pudeur  fût  un  fi  grand  orne-< 
ment  au  beau  fexe;  elle  Tavoit  jeté, 
pour  ainfï  dire,  au  rebut  avec  les  vieil- 
les nippes  de  fà  toilette^  Repréfentez- 
vous  une  jeune  perfonne  d'une  vivacité 
furprenante ,  dont  la  taille  étoit  élé- 
gante &  majeftueufe ,  d'une  phyfiono- 
mie  douce  èc  attrayante  ,  un  teint  de 
lys,  rélevé  de  coloris  fin  &  vif,  des 
cheveux  d'un  noir  luftré,  tout  cel^ 
compofoit  une  très- aimable  femme.  A 
l'égard  de  fon  caraélère,  elle  n'étoit  ni 
médifante,  ni  indifcrète ,  ni  légère,  ni 
tendre,  ni  délicate,  ni  fidèle;  cependant, 
quand  elle  avoit  des  vues  ,  elle  paroif- 
foit  réunir  dans  la  perfonne  toutes  les 
perfedions  du  corps  &  de  l'efprit. 

L'inconnujjeune, bien  fait  f>:galant| 
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lui  plut  ;  elle  rufn  pour  afTujettir    (on. 
cœur ,  &  ce  cœur-là  ne  put  tenir  long- 
temps contre  les  attaques  qu'on  lui  por- 
toit.  Trop  obfedée  dans  fa  maifon  pour 
ofer  s'értianciper ,  on  chercha  à  (e  dé- 
dommager de  cette  gêne  dans  de   fré-« 
quentes   promenades  ,  tant  à   Vérone 
qu'aux  environs.  Ces  parties  de  plaific 
étoient  trop  du  goût  de  ma  peu  ver- 
tueufe  mère ,  pour  les  interrompre.  Ce- 
pendant Ton  époux  conçutdejuftes  foup- 
çons  ;   il    parla  en   maître.     Il    fallut 
obéir  j  mais  on  avoit  concerté  enfem- 
ble  un  ingénieux  projet  pour  fe  mettre 
à  couvert  de  tout#contrainte.  L'étran- 
ger  &  ma    mère  s'échappent  pendant 
la  nuit.  Trop  amoureux  pour  être  pru- 
dens,  ils  n'eurent  pas  la  fage  précau- 
tion de  couvrir  leur  marche.  Mon  père, 
informé  de  ce  défaftre,  monte  à  cheval 
•à  la  tête  de   fes  domeftiques ,  vole  à 
leur  pourfuite,  les  joint,  &:  les  ramène  à 
Vérone  ,  ou   l'étranger  finit  fa  vie  à  un 
infâme  gibet,  tant  pour  crime  de  rapt, 
que  parce  qu'il  fut  reconnu  aventurier 
du  premier  ordre.   On  doit  croire  que 
cette  affaire  ne  fe  paffa  pas  fans  eau- 
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ftr  du  laitiffement  à  n;a  mère.  Depuis 
fept  mois  elle  me  portoit  dans  fon  fein; 
je  dus  donc  ma  naiflance  à  fa  frayeur 
&  au  trouble  que  lui  caufa  la  vue  de 
mon  père.  Elle  me  mit  au  monde  au 
beau  milieu  des  rues  de  Vérone,  lorf- 
qu'on  la  conduifoit  dans  la  maifon  d'un 
ami  qui  s'éroit  chargé  d'en  répondre  : 
elle  fut  enfuite  renfermée  dans  un  Mo- 
naftère  ,  où  je  crois  quelle  eft  encore. 
Cette  naiflance  /ingulière  &  précoce, 
caufée  par  une  trifte  &  flétriflante  aven- 
ture, fut  comme  un  préfage  certain 
que  je  ferois  malheureux  toute  ma  vie; 
au  moins  jufqu  à  ipréfent  la  fortune 
m'a  peu  ménagé;  au  contraire  elle 
ma  toujours  maltraité  d'une  manière 
un  peu  cruelle.  Vous  concevez  bien 
qu'on  me  donna  une  éducation  con- 
forme à  ma  condition.  J'ai  fait  toutes 
mes  études  àPadouc;  &  fi  je  n'ai  pa% 
réufl^jc'eftma  faute, ou  plutôt  celle  de 
l'amour  :  je  fis  ma  principale  ou  plutôt 
mon  unique  occupation  de  la  galante- 
rie. Je  devois  le  jour  à  une  perfonne 
qui  avoit  trop  aimé  ces  plaifirs  féduç- 
teurs  p  pour  n'avoir  pas  le  cœur  tendre 
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&  facile  à  recevoir  \-iS  impreirions  de  la 
beauté:  un  ieul  de  fes  regards  me  caufoit 
des  tranfports  &  des  raviffemens. 

La  fille  de  mon  profc^ffeur  me  plut. 
Vous  jugerez  par  Ton  portrait  de  mon 
goût  &  de  ma  délicatefTe.  C'étoit  une 
fille  longue  de  feche,  d'une  phyfiono- 
mie  équivoque ,  avec  des  yeux  petits, 
une  bouche  d'une  grandeur  énorme, 
le  nez  gros  &  retrouffé.  Elle  fe  préfen- 
toit  de  mauvaife  grâce,  marchoit  mal, 
&  préferoit  la  coquetterie  la  plus  grof- 
fîère,  à  la  galanterie  la  plus  délicate  : 
en  un  mot,  les  fatigues  du  libertinage 
avoient  fait  de  grands  défordres  dans 
toute  fa  perfonne.  Cette  fille  me  parut 
adorable,  je  l'aimai;  elle  m'aima,  eilene 
fit  point  l'inhumaine  ;  nos  cœurs  de  con  • 
cert  (e  laiflerent  entraîner  à  leur  pen- 
chant ,  fans  fe  contraindre  &  fans  trop  de 
ménagement.  Déjà,  depuis  deux  ans,  je 
goûtois  tout  ce  que  l'amour  promet 
de  plus  flatteur  à  ceux  qui  fe  foumet- 
tent  à  fon  empire,  lorfque  je  m'apperçus 
que  ma  perfide  maîtrefTe  m'avoit  donné 
un  rival;  ce  rival  étoit  le  laquais  de  fon 
père.  J'examinai  de  près  fes  démarches. 
Je  la  furprends,  §c  j'immole  fon  amaut 
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h.  ma  jaloufie,  en  lui  plongeant  un  poi- 
gnard dans  le  cœur.  Je  fors  enfuite  de 
cette  maifon  comme  un  furieux,  &  je 
vole  avec  la  légèreté  des  zéphyrs  chez 
mon  père,  qui,  accablé  d'années  &  de 
chagrins,  attendoit  la  mort  de  jour  en 

'^  Le  Sénateur  Juftiniani  ,inftruitdema 
lâche  aaion,  ne  voulut  plus  me  voir. 
Il  ordonne  qu'on  me  fafie  embarquer 
pour  Malte.  A  peine  avois-je  alors  dix- 
fept  ans.  Il  avoit  dans  l'Ordre  un  frère 
&  plufieurs  amis  qui  me  reçurent  avec 
bienveillance.    Après  trois   ou   quatre 
mois  de  (éjour  dans  cette  Ue  ,   mon 
onde  me   propofa  de  me  faire^  Cheva- 
lier -,  mais  perluadé  que  je  n  etois  pas 
propre  à  garder  le  vœu  de  contmence. 
Te  lui  découvris  mon  ame  &  mes  fenti- 
mens.    A  mon  difcours,ce  vénérable 

vieillard  ne  put  tenir  fa  gravite. 

Jufiiniani,medit-il,fi  tous  les  Che. 

valiers  étoient  auffi  bons  foldats  qu  ils 
font  zélés  partifans  de  Vénus  ,4ls  feroient 
tous  invincibles.  La  chafteté  p^rmi  nous 
eft  une  vertu  tout  à  fait  rare;  elle  n  elt 
obfervée  que  lorfque  les  forces  epuifees 
ac  la  conduite  peu  réglée  ont  rendu  mh- 
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pide  tout  ce  qui  peut  flatter  les  fens," 
Ainfi  le  ferment  folennel  qu'on  fait  aux 
pieds   des  autels  ,  ne  doit   point   vous 
faire  d'ombrage.    La  galanterie  paroît 
ici  comme  naturelle  ■■,   elle  tient   même 
fouvent  lieu  de  mérite  :  bien  loin  d'en 
punir   les    excès,   on   applaudit   à   un 
jeune  Chevalier ,  lorfque  cet  amufement 
ne  Tempéche  point  de  remplir  fes  aur 
très  devoirs. 
■  Cette  grande  difficulté  applanie ,  je 
m'enrôJe  dans  le  faint  Ordre  de  Malte. 
J'ai  fait  pendant  fept  ans  mes    carava- 
nes avec  quelque  diftindion.   Déjà  j'é- 
tois  parvenu  à  un  emploi   honorable, 
lorfque  je   fus   enlevé   par    les  galères 
d'Egypte.  Le  Turc  à  qui  je  tombai  eu 
partage  me  vendit  à  un  marchand  d\i 
Caire.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qui  m'eft 
arrivé  depuis  ce  temps  jufqu'à  mon  dé- 
part de  Conftantinople,  ni  tout  ce  que 
j'ai  fait  à  Alger  pour  procurer  la  ii^^ 
berté  au  Chevalier  de  Souvré. 

Mon  féjour  chez  vous  6c  mon  voyage 
à  Alger  me  lièrent  malheureufement 
d'amitié  avec  Borelli.  Ainfi  s'appeloit 
le  jeune  Chevalier  que  je  rachetai  à 
Alexandrette ,  &  qui  s'embarqua  avec 
u^vril  178;,  i''  Vol,  G 
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moi  fur  les  galères  du  Grand  Seigneur. 
Borelli  dilîimula  fi  adroitement  &  ca- 
cha avec  tant  d'art  Tes  mauvaifes  qua- 
lités,  que  j'en  ai  été  la  dupe;  de  forte 
qu'à  notre  retour  à  Malte  ,  ayant  été 
deftiné   pour  commander  une  galère, 
j  infiftai  auprès  de  mon   oncle  aTin  de 
lui  faire  obtenir  le  jpremier  pofte  après 
moi.  Mon  oncle  ,  furj^s  de  ma  propofi- 
tion  ,  me  demanda  d  tyi"  ton  grave  ïi  je 
connoiflbis  bien  ce  Chevalier.  Eh,  oui  ', 
rép6ndis-je  avec  précipitation  ,  c'eft  un 
brave  &  parfaitement  honnête  homme. 
Tu  te  trompes  ,  ch^r  neveu,  me  dit 
mon  oncle;  je  veux  te  faire  fon  por- 
trait, enfuite,  fi  tu  t'opiniâtres  à  l'avoir 
pour  fécond,  je  ferai  en  forte  qu'on  te 
l'accorde.   Mais   pèfe  bien  ces  paroles. 
Repréfente-toj  un  impertinent  qui ,  plein 
de  foi  même  ,  fe  donne  de  grands  airs , 
parle  haut,  èi  toujours  d'un   ton  déci- 
iîf;  qui  fait  le  plaifant  ;  qui  veut  tou- 
jours briller;  qui,  fe  figurant  que  rien 
ne  cache  tant  le  bel  efprit  que  le  filen- 
ce,  a  fans  ceflTe  la  bouche  ouverte  pour 
débiter  un   nombre  infini  de  fadaifes  ; 
un  fat  ,  à  qui  on  ne  fauroit  dire  une 
chofe  fi  inconteîlable  dont  il  veuille 
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demeurer  d'accord  ,  &  qui  ne  fonge 
pas  tant  à  connoître  fi  olle  eft  vraie, 
qu'à  voir  fi  on  la  peut  contredire;  qui 
croit  qu'on  lui  dérji|à  fon  bien  lorf- 
qu'on  prend  la  parSRn  fa  préfence, 
dont  la  mémoire  eft  comme  une  épée 
entre  les  mains  d'un  furieux  ;  un  homme 
qui  frémit  à  la  vue  d'un  fabre  ou  d'un 
coup  de  piftolet;  un  perfonnage  qui 
aime  le  jeu  &  la  débaucha  à  l'excès,  & 
qui  ne  joue  &  ne  fe  divertit  jamais  fans 
faire  naître  des  difputes  &  des  querelles. 
Audi  n'a-t-il  point  d'amis;  il  a  une  forte 
vanité  qui  l'empêche  de  faire  â&s  avan- 
ces pour  en  acquérir  ,  &  quand  le  ha- 
fard  lui  en  a  procuré  ou  donné  quel- 
qu'un ,  il  ne  le  ménage  point  ;  à  la 
première  occafion  oii  l'infidélité  lui  eft 
utile,  il  devient  infidèle:  en  un  mot,  il 
eft  menteur ,  Courbe ,  lâche ,  débauché,  5c 
ne  connoît  aucun  point  d'honneur. 

Juge  ,  mon  neveu  ,  fi  un  homme  fem- 
bîable  peut  être  de  quelque  utilité.  Ce 
confeil  étoit  aflurément  didé  par  l'ami- 
tié j  cependant,  perfuadé  qu'en  matière 
de  réputation  nous  ne  valons  que  ce 
qu'il  plait  aux  autres  de  nous  faire  va- 
loir ,  je  crus  bonnement  que  mon  orxle* 

Gij 
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s'étoit  laiffé  prévenir  au  fujet  de  ce  jeune 
Gentilhomme  :  jeperfifte  dans  mon  def- 
feln;  on  me  l'accorde-,  mais  j'gi  eu  tout 
lieu  de  m'en  repaÉjk-. 

A  peine  eûme^rcius  tenu  la  mer  dix 
ou  douze  jours,  que  Borelli  le  montra 
à  découvert.  Il  maltraitoit  tout  l'équi- 
page avec  tant  de  hauteur  &  avec  fi 
peu  de  ménagement ,  que  je  fus  con- 
traint de  réprimer  foti  audace  après 
lavoir  averti  charitablement  de  fe  mo- 
dérer. Nous  nous  querelâmes  à  ce  fu- 
jet; je  lui  ordonnai  les  arrêts,  que  je 
rompis  quatre  heure  après.  Le  quinziè- 
me jourdenotrenavigation, nous  apper- 
çumes  une  voile  vers  les  côtés  de  Bar- 
barie :  je  fis  virer  de  bord  &  tourner 
réperon  iur  ce  vaifleauj  &  me  difpofai 
au  combat.  Borelli, à  cettenouvclle,vient 
tout  tremblant  me  dire  que  ce  vaifleau 
lui  paroifToit  trop  fupérieur  à  nos  for-^ 
ces  pour  nous  expofer  à  l'attaquer. 
Eh  !  ami ,  lui  dis-je ,  la  crainte  fans  doute 
vous  groflit  les  objets  :  allons  ,  du  cou- 
rage ici,  s'il  vous  plait,  point  de  fql- 
blefle  humaine,  autrement  je  vous  cafTe 
la  tête  ;  avec  moi  les  poltrons  n'ont  pas 
beau  jeu, 
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J'avouerai  que  ia  manière  d'agir  m'a- 
voit  fort  indi(po(é  contre  lui.  Mon 
homme  ,  furpris  de  ce  difcours  &  de  ma 
fermeté  ,  tâche  de  concentrer  en  lui- 
même  fa  frayeur-,  mais  il  réfolut  de  i'a 
venger.  En  effet,  dès  que  j'eus  fait  jeter 
les  crampons  au' vaifleau  ennemi,  je 
monte  fur  une  planche  avancée,  l'épée 
à  la  main  ,  afin  de  fauter  dans  le  bâri- 
ment.  Ce  lâche  m'ayant  vu  à  l'extré- 
mité de  cette  planche  ,  s'avance  douce- 
ment derrière  moi,  &  me  jatie  dans  la 
mer.  Il  prit  fi  bien  fon  temps, qu'aucun 
de  mes  gens  ne  s'apperçut  de  ma  chute  i 
j'appris  cette  infâme  aétion  par  le  Ca- 
pitaine du  vaiflsau  Corfaire. 

Dès  que  Boreîii  me  vit  dans  la  mer, 
il  c^upe  à  coups  de  hache  les  cordes 
des  crampons,  &  s'éloigne  du  vaifîeau 
à  force  de  rames.  Le  calme  profond 
qu'il  faifoit  empêcha  le  cor. aire  de  le 
fuivre  ;  en  peu  de  temps  la  galère  fut 
hors  de  la  portée  du  canon.  Le  charita- 
ble Corfaire,  témoin  de  la  trahifon, 
avoit  ordonné'à  fa  chaloupe  de  me  fe- 
courir.  On  me  tira  de  l'eau  fort  à  pro- 
P9S ,  mes  forces  épuifées  me  raettoient 
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hors  d  état  de  pouvoir  nager  plus  long- 
temps. 

Ce  vaifïeau  appartenoit  à  un  Arma- 
teur de  Tunis.  Le  Capitaine  ,  nommé 
Ofman ,  me  fit  mille  careffes ,  &  tâcha 
de  me  confoler  de  ma  difgrace  par  un 
traitement  doux  &  humain.  Arrivé  à 
Tunis  ,  il  m'employa  à  entretenir  les 
fleurs  de  fon  jardin,  en  attendant  que 
j'eufle  fait  venir  ma  rançon  ,  qu'il  avoit 
taxée  à  deux  mille  fequins  \  de  forte 
qu'excepté  la  liberté,  j'eus  tout  lieu  de 
me  féliciter  d'être  tombé  entce  les  mains 
de  ce  Maure  pendant  près  de  fix  mois, 
c'eft-à-dire,  pendant  qu'il  ignora  mes 
intrigues  avec  une  de  fes  femmes  ou  de. 
j'es  concubines. 

Je  vous  ai  avoué  que  fai  naturelle- 
inent  le  cœur  tendre  6c  très-porté  à 
l'amour.  Un  jour,  occupé  à  ramalTer 
quelques  fleurs  dont  mon  Patron  vou- 
loit  faire  préfent  à  une  de  fes  favorites , 
j'apperçus  au  coin  d'une  allée  une  femme 
qui,  après  m'avoir  fait  (igné  de  la  main , 
mit  quelque  chofe  au  pied  d'un  oranger;, &: 
s  échappa  enfuite  avec  précipitation.  Je 
courus  à  cet  endroit,  &   trouvai  lyie 
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petite  bourfe  qui  renfermoit  (ïx  fequins, 
avec  un  billet  corçu  en  ces  termes. 

a  Si  r^imable  Mouzouf  (c'eft  lé  nom 
33  qu'on  m'avoit  donné)  eft  (enfible  aux 
»  ardeurs  de  Zarimi  ,  quM  fe  trouve 
33  cette  nuit  à  onze  heures  à  la  porte 
»  de  fer  qui  ferme  lé  parterre  13. 
.  Je  rêvai  long-temps  aux  circonftan- 
ces  de  mon  aventure;  je  fentols  bien 
qu'en  fuivant  cet  avis  je  m'expofois 
à  de  fâcheux  évenemens  ;  mais  mes  dé- 
lirs  impofèrent  (ilence,  à  ma  crainte  &  à 
mes  inquiétudes  fur  l'avenir.  Je  me 
trouvai  donc  à  la  porte  de  fer  qu'on 
m'avoit  indiquée.  Déjà  l'efciavey  étoit; 
cette  agente,  adroite  &  expérimentée 
dans  ces  fortes  de  commiiîions,  m'intro- 
duifit  dans  une  grotte  éclairée  par  un 
nombre  de  bougies.  Zarimi,  couchée 
négligemment fir  unfopha  fuperbe,m'y 
attendoit  avec  cette  impatience  inquiète 
que  caufe  l'amour.  Elle  me  fait  alTtoir 
à  fes  côtés,  &  m'accable  des  plus  ten- 
dres careffes. 

Sa  beauté,  fes  m:inières  badines  , 
ro'âtres  ,  amufartes  ,  dillipèrcnt  en  un 
inftant  l'anéantillemenL  où  m*avoit 
plongé  cette  démarche  un   peu  témé- 
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raire.  Le  jour  nous  furprlt  dans  ce  trop 
charmant  tête  à  tête  ,  éc  nous  chagrina. 
Il  fallut  fe  féparer  :  Zarimi  s'échappa  en 
me  donnant  la  douce  efpérance  de  îa 
revoir  bientôt.  Cependant  il  fe  paffa 
plus  de  quinze  jours  fans  que  j'apprifiTe 
aucune  de  (es  nouvelles.  Déjà  je  défef- 
pérois  d'avoir  avec  elle  une  féconde  en- 
trevue,  lorfquelle  voulut  éprouver  ma 
fidélité  &  ma  confiance.  L'efclave  qui 
m'avoit  conduit  auprès  d'elle,  me  pré- 
fenta  une  lettre  qui,  difoit-elle,  venoit 
d'une  autre  femme.  Je  la  rejetai  avec 
mépris;  néanmoins  Zarimi  m'écrivit  le 
même  jour,  comme  fi  je  lui  euffe  été 
infidèle. 

«  Admire  ingrat,  difoit-elle  dans 
»  cette  lettre ,  quel  eft  mon  amour  pour 
w  toi ,  &  tremble  de  ton  inconftance. 
39  L'efclave  qui  fut  témoin  de.  tout  ce 
33  qui  s'efl  paffé  entre  nous,  m'a  alTurë 
30  que  tu  avois  reçu  une  lettre  de  Zil- 
33  hadieb ,  la  favorite  d'Ofman  ,  &  que  tu 
33  y  avois  fait  réponfe.  Je  pourrois  me 
o-  venger-,  cependant  mon  excefîive  ten- 
y>  drelTe  m'infpirede  te  pardonner,  mais 
Dj  .2  condition  que  tu  facrifieras  cette 
=>  femme  à  mon  amour.    Je  t'atteods 
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î3   cette  nuit  à  la  même  heure  &  au 
«  même  lieu  ou  tu  m'as  vue  35. 

Je  relus  plufieurs  fois  cette  lettre  fans 
favoir  à  quoi  me  déterminer.  J'emplo)^! 
le  jour  à  faire  là-deffus  des  réflexions 
inutiles.  La  nuit  arrive,  que  j'e'tois  encore 
à  me  réfoudre  fi  je  devois  aller  au  ren- 
dez-vou?;mais.  malgré  mon  incertitude, 
je  ne  laifTài  pas  de  me  trouver  à  la  porte 
de  fer;  &  lorfque  j'entendis  qu'on  l'ou- 
vroit,  j'entre  avec  une  impatience  amou- 
reufe  ,  &  vole  d'un  pas  léger  à  la  grotte, 
fans  attendre  ma  conductrice. 

AhJ Ibelle  Zarimi,  m'écriai-je,  qu'ar-je 
fait,  quel  doit  être  mon  crime,  puiîque 
vous  voulez  me  traiter  avec  tant  de 
rigueur  ?  Zarimi ,  à  ces  paroles ,  me  ten- 
dit la  main;  un  fouris  affable,  mais  ex- 
preflif,  me  perfuada  dans  le  moment 
que  fa  colère  avoit  été  feinte.  En  effet, 
elle  me  l'avoua  de  bonne  foi ,  &  cec 
aveu  calma  toutes  mes  alarmes;  je 
crus  être  au  comble  de  la  félicité.  Ce- 
pendant, après  quelques  heures  d'urr 
entretien  fi  doux ,  elle  parut  réyeufe  & 
inquiète;  &  pour  me  faire  connoître 
que  fes  réflexions  n'étoient  point  inu- 
îiks  y  elle  voulut  retirer  de  mes  mains 
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fes  lettres  :  mais  je  me  gardai  bien  de 
les  lui  rendre,  Si  je  m'frpperçus  que  ma 
réûftance  ne  lui  déplaifoit  pas.  Dans 
cette  féconde  entrevue,  fes  paroles  & 
fes  jnanières  me  parurent  fi  pafîionnées , 
que  je  me  perfuadai  que  cette  femme 
m'aimoit  avec  une  tendreffe  exccffive. 
En  effet,  fes  foins  emprefiés  ne  fe  dé- 
mentirent pas  d*un  inftant  pendant  l'ef- 
pace  d'environ  quatre  mois.  Ici  fut  l'é- 
poque cruelle  cie  fa  mort,  &  celle  des 
nouveaux  malheurs  qui  vinrent  tout  à 
coup  fondre  fur  moi. 

Je  ne  fais  par  quel  funefte  hafaTd 
Ofman  apprit  nos  entrevues  nodiurnes; 
mais  il  en  fut  informé,  &  je  l'ignorois 
abfolument.  J'avois  bien  remarqué  qu'au 
lieu  de  venir  à  fon  ordinaire  dans  le 
jardin  après  le  coucher  du  foleil ,  il  n'y 
paroiflblt  plus  depuis  plufieurs  jours  ; 
mais  je  m'imaginai  que  quelques  affaires 
importantes  pouvoient  interrompre  fes 
promenades.  Cependant  mon  cœur  me 
difoit,  de  moment  en  moment ,  qu'il  fe 
tramoit  quelque  chofe  contre  moi. 

Le  Nègre  qui  m'apporroit  chaque 
jour  à,rr;anger  me  parut  incivil  &  plus 
fombre  qu'à  fon  ordinaire  \  pendant  deux 
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ou  trois  nuits  j'avois  été  tourmenté  par 
des  fonges  affreux;  je  comptois  déjà 
quatre  jours  fans  avoir  eu  de  nouvelles 
de  l'aimable  Zarimi  ,  &  depuis-long- 
temps il  ne  s'en  étoit  pafle  aucun  que 
je  n'euffe  reçu  quelque  billet  de  fa  part. 
Voilà  des  inquiétudes  qui  commencent 
à  m  agiter ,  fans  lavoir  pourquoi  ;  mon 
eforit  s'égare  dans  mille  réflexions  plus 
affligeantes  les  unes  que  les  autres.  J'en 
étois  tout  trov.blé  ,  lorfque  la  fidelle 
efclave  de  ma  tendre  maîtrefTe  paroît 
tout  eh  larmes ,  me  jette  avec  précipi- 
tation une  bourfe,  &  s'enfuit  avec  une 
légèreté  étonnante.  A  peine  eus-je  la 
force  &  la  préfence  d'efprit  de  la  ra- 
maffer  :  mes  fens  égarés  multiplient  les 
objets  ;  au  lieu  de  cent  fequins  qu'elle 
renfermoit,  je  crois  en  appercevoir  des 
milliers,  &  au  lieu  d'un  feul  papier  plié 
qui  étoit  dans  le  fond,  un  nombre  de 
lettres  bien  cachetées.  Je  déplie  ce  billet 
avec  un  trouble  inexprimable,  &  j'y 
trouve  ces  mots. 

<*  Aimable  Mouzouf,  fuis  ces  fu- 
5j  neftcs  lieux,  fais  tes  efforts  pour  t'é- 
»  chapper ,  afin  d'éviter  la  barbare  puni- 
»  tien  qu^'on  te  prépare.   Ofman  a  dé- 

G  vj 
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?>  couvert  nos  entrevues  ,  il  vient  de 
33  m'in:imoler  à  (à  fuFCiir  &  à  (a  rage  ; 
53  un  poifoo  violent  ,  qu'il  m'a  forcée 
»  d'avaler , va terminermes  malheureux 
»  jours.  Déjà  il  fe  fait  /entir  dans  mes 
33  veines  d'une  manière  cruelle ,  déjà 
33  mon  fang  fe  glace,  &  la  moi-t  fe  pré- 
30  fente  à  mes  yeux ,  la  lumière  en 
3»  difparoit ,  mes  paupières  fe  ferment, 
33  c'en  eft  fait  je  meurs,  je  te  dis  ua 
as    éternel  adieu  33. 

Vousjdevez  croire  que  dans  ce  mo»- 
ment  fàK-al  mon  défefpoif  fut  auiîî  vrf 
qu'il  me  'parut  rai-fonnable.  Je  perdois 
une  maitreffe  adorable  dont  j'ctois  ten- 
drement aimé,  6c  pour  laquelle  j'aurois 
donné  jufqu'à  la  dernière  goutte  de  mon 
fang^  &  je  la  perdois  d'une  manière  in- 
humaine.Quoiqu'innocent,  je  meperfua- 
dois  être  feul  l'auteur  de  fa  mort.  Bien 
loin  de  fuir  la  préfence  du  bourreau  de 
ma  chère  Zarimi  &  de  chercher  à  m'c- 
chapper  ,  je  cours  lui  demander  le  fup- 
plice  qu'il  me  prépare.  Je  me  préfentai 
à  Ofnian  avec  des  yeux  étincelans  de 
rage  &  de  défefpoir.  Le  lâche  frémir, 
m'évite,  &  s'enfuit  entre  fes  efclaves^ 
à  (jui  ii  ordonne  de  me  mettre  aux  fers. 
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Enfuite  il  me  fait  enfermer  dans  une 
noire  &  puante  prifon,  où  pendant  fix. 
mois  j'eus  pour  nourriture  environ  deux 
onces  di  pain  noir,  un  peu  de  riz,  & 
de  l'eau. 

Après  que  mes  premiers  tran^orts 
flirent  pafies  ,  je  fus  fâché  de  n'avoir 
pas  fuivi  les  confeils  de  ma  chère  maî- 
trefîe.  Je  compris  que  de  pareilles  ex- 
travagances ne  la  rappelleroient  pas  à  la 
vie.  Le  Nègre  qui  avoit  encore  foin  de 
ma  nourriture,  me  par6t  touche  de  mes 
malheurs  ;  je  lui  parle  ,  &  lui  offre  cin- 
quante fequins  s'il  veut  me  procurer  la 
liberté.  Après  quelques  objections,  il 
accepte  cette  fomme,  m'ôte  mes  chaî- 
nes ,  &  me  mène  hors  la  ville-  Ofman 
éîoit  alors  en  courfs  ;  de  forte  que  je 
n'avois  point  à  craindre  de  contretemps 
fâcheux.  A  peine  le  Nègre  m'eut-il 
quitté,  que  je  rentre  fécrètement  dans 
Tunis,  &  vole  au  port,  où  je  trouve  un 
petit  vaiiTeau  efpagnol  prêt  à  mettre  à 
ta  voile  pour  Venile.  Déjà  nous  appro- 
chions de  Make ,  lorfque  nous  tomba» 
mes  entre  les  mains  des  Turcs.  Deux 
galères  de  cette  lile,  en  revenant  d'Al- 
ger, nous  oat  enlevés  jJ  y  a  environ. 
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trois  mois;  ceft  ainfi  que  la  fortune  me 
ballotte  depuis  près  de  ving  cinq  ans. 

Dès  que  je  fus  arrivé  dans  cette  Ifle  , 
j'appris  avec  beaucoup  de  chagrin  que 
vous  étiez  tombé  dans  la  difgrace  du 
Sultan.  Perfuadé  que  vous  étiez  aux 
arrêts,  je  ne  voulus  pas  hafarder  de  vous 
caufer  de  nouveaux  chagrins  ;  de  forte 
que  jje  n'avois  prefque  plus  d'efpêrance 
de  recouvrer  la  liberté,  lorfque  j'appris 
il  y  a  deux  jours  que  vous  étiez  arrivé 
daas  rjfle  avec  la  qualité  de  Pacha  gé- 
néral de  tout  l'Archipel.  Cette  nouvelle 
me  caufa  une  joie  fi  vive,  que  j'entre- 
prendrois  en  vain  de  vous  la  décrire. 
Cependant  une  heure  après  elle  fut 
diminuée  ,  en  apprenant  que  vous  étiez 
tombé  malade  fubitement.  Je  fuis  ravi 
que  cette  incommodité  n'ait  pas  eu  de 
fuite.  C'eil  ce  qui  m'a  fait  adrefîer  ma 
lettre  à  votre  illuftre  époufe,  très-con- 
vaincu que  c'eft  une  autre  vous-même. 
Ici  finit  le  Chevalier  Juftiniani.  Voici 
la  defcription  que  j'ai  promife,  &  qui 
terminera  ces  Mémoires. 

Chio  &{ï  une  d^s  plus  confidérables 
Ifles  de  l'Archipel  ,  tant  par  fa  gran- 
deur que  par  fa  fertilité  &  ioh  com- 
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inerce.  On  y  trouve  avec  abondance 
tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie,  vin, 
bled,  bétail,  gibier  de  toute  efpèc3 , 
du  poifibn  de  mer  &  d'eau  douce.  Les 
moutons  &  les. lièvres  y  font  exquis  , 
les  fruits  délicieux  ,  le  .vin  violent  & 
corrofif  j  la  chaux  qu'on  y  met  pour 
l'éclafrcir,  le  rend  encore  très-mal-fain  ; 
niais  le  voifinage  de  Smyrne  Tuppléc  à 
ce  défaut  :  on  trouve  d^ns  cette  viîle, 
la  plus  négociante  du  Levant,  des  vins 
excelkns  de  tous  pays,  Champagne, 
Bourgogne,  St.  Laurent,  Languedoc, 
Mufcats  de  Ténédos  ,  de  Zante,  vin  du 
Mont  Liban,  de  Malvoifie,  de  Cépha- 
lonie. 

Les.  campagnes  font  admirables  dans 
cette  Ifle,  les  perfpedives  enchantées  : 
on  ne  voit ,  pour  ainfi  dire ,  que  de  beaux 
villages  entrelacés  de  vignobles  &  de 
vaftes  vergers  plantés  d'arbres  de  toutes 
elpèces ,  la  plupart  rares  en  Europe  &c 
prefque  toujours  chargés  de  fruits  dont 
le  goût  eft  admirable  &  Teau  rafrai- 
chilTante  ;  un  nombre  infini  de  belles 
mailons  de  campagne ,  arrofées  des  eaux 
de  la  mer  &  accompagnées  de  magni- 
iiques  jardins,  quelques  rochers  arides. 
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oii  il  ne  croît  que  du  ferpolet,  du  thjn  , 
de  la  marjolaine,  du  romarin  &  autres 
herbes  odoriférantes,  6i.  furies  croupes 
defquels  bondiïïent  jour  &  nuit  de  nom- 
breux troupeaux  ;  d'autres  collines  cul- 
tivées,  où  les-  beaux  arbres  paroiffent 
comme  entaffés  les  uns  fur  les  autres; 
enfin  une  multitude  de  vaiÏÏeaux  &  au- 
tres bâtinriens  de  mer,  qui  fendent  fans 
ceflè  les  ondes,  &  qui  fouvent  montent 
dans  les  airs  &  dcfcendent  avec  la  mém.e 
rapidité  comme  dans  des  abîmes  ,  &  tou- 
jours ballottés  au  gré  des  flots  ^  tout 
cela,  dis-je,  forme  une  variété  &  un  af- 
femblage  d'objets  (î  furprenans,  qu'il 
eft  comme  impoUible  que  la  -vue  foit 
jamais  rebutée  -,  au  contraire  les  char- 
mans  coups-d'œil  l'altèrent  plutôt  que 
de  l'en  détacher. 

Voilà  une  jurte  idée  de  cette  Ifle 
déîicieufe,  une  autre  defcription  feroit 
inutile  &  ennuyante  :  prefque  perfonne 
n'ignore  fa  fituation,  fa  longueur,  fa 
largeur,  fon  degré  de  Jatitude  &  de 
longitude,  le  nombre  de  fes  bourgs  6i 
de  (es  villages.  Plufieurs  voyageurs  en 
cnt  donné   un   détail  circonftaneié  & 
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La  plus  grande  partie  des  habitans 
fuivent  le  rit  grec;  il  y  a  peu  de  Ca- 
tholiqties  Romains,  mais  beaucoup  de 
Juits.  Il  y  a  aufli  des  Maronites,  des 
Cophtes ,  enfin  des  Turcs.  Tout  ce 
ramas  de  peuples'  eft  aulîi  bigarré  par 
les  manières  que  par  les  opinions  ;  ils 
vivent  cependant  dans  une  aflez  bonne 
intelligence.  Tous  les  habitans  en  géné- 
ral y  font  doux,  affables ,  &  carcfTans  , 
mais  très-attachés  à  leurs  intérêts.  Les 
Grecs  le  diftinguent  lur-tout  par  une 
avarice  ibrdide  ;  il  arrive  même  fouvent 
que  leurs  démêlés  à  ce  fujet  donnent 
beaucoup  de  peine  aux  Cadis  &  aux 
autres  Officiers  Turcs,  qui  exercent  la 
juftice  dans  cette  Ifle  avec  une  grande 
intégrité.  Il  y  a  environ  deux  mois  que 
j'ai  été' témoin  d'une  petite  aventure 
quidévelopperaparfaitement  le  caradtère 
de  ce  peuple. 

Un  Renégat  Sicilien  m^ayant  porté 
des  plaintes  contre  un  Grec  natifde  cette 
Ifle,  pour  être  payé  de  la  fomme  de 
trante  piaflres  qu'il  lui  avoit  prêtées , 
Kobbi(ainfî  fe  nommoit  le  Grec)  fit 
ferment  qu'il  avoit  (àtisfait  ce  Turc. 
Comme  je  n'ai  jamais  eu  bonne  opi- 
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nion  des  Siciliens  &  encore  moins  des 
Renégats,  je  crus  le  Grec,  &  fis  une 
févère  mercuriale  à  l'Apoftat ,  qui,  irrité 
de  ma  morale,  forma  le  defl'ein  de  mal- 
traiter Kobbi  &  de  couper  un  nombre 
d'oliviers  qui  lui  appârtenoient.  Cepen- 
dant, avant  que  d'en  venir  à  cette  vio- 
lence, il  vint  me  parler  &  me  fit  des 
fermens  horribles  que  le  Grec  ne  lui 
avoit  point  rendu  fon  argent  ;&:  marque 
que  je  dis  la  vérité,  ajouta-t-il  ,  c'eft 
que  voilà  fon  billet,  qu'il  ne  m'auroit 
pas  laifie  certainement  s'il  m'avoit  rendu 
les  trente  piaftres. 

Kobbi ,  que  j'avols  envoyé  chercher 
pour  défendre  fa  caufe,  protelle  encore 
que  cet  homme  devoir  être  fatisfait. 
N'as-tu  pas  ,luidit-il , écrit  à  une  de  mes 
filles,  que  fi  elle  vouloit  coucher  avec 
toi ,  tu  me  tiendrois  quitte  de  la  dette  ? 
Ne  l'a-t-elle  pas  fait  ?  Non  ,  répliqua  le 
Renégat,  j'avois  ftipulé  avec  elle  pour 
huit  nuits,  &:  elle*  n'en  efl:  venue  que 
fix.  Eh  bien,  dit  le  Grec,  tiens  voilà 
donc  fix  piaftces  qui  te  reviennant: 
cependant  aucune  de  mes  filles  ne  paffe 
la  nuit  avec  un  homme  à  moins  de  fix 
piaflres^  mais  par  refped  pour  l'illuf- 
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tre  Pacha ,  je  veux  bien  me  contenter 
de  quatre.  Actuellement  elle  efl  engage'e 
pour  un  mois  avec  un  Capitaine  Pro- 
vençal à  dix  piaftres  par  nuit;  ainfi 
rends-moi  mon  billet ,  &  qu'il  ne  foi;  plus 
parlé  de  cette  aiîaire. 

Cette  petite  fcène  me  jeta  dans  un 
étonnement  extrême  rlorfque  j'eus  rani- 
mé mes  efprits,  après  un  moment  de 
réflexion  ,  je  réfolus  d'intimider  le  Grec  , 
afin  de  le  rendre  plus  fage.  Eh!  malheu- 
reux dis-je ,  comment  ofes-tu  avouer 
devant  moi  une  pareille  infamie  ?  N'as 
tu  pas  honte  de  proftituer  ainfi  tes 
filles  ?  ne  leur  as-tu  donné  l'être  que 
pour  caufer  la  perte  de  leur  ame  }  Je 
referai  châtier  (i  rigoureufement ,  que 
la  punition  te  retiendra  dans  le  devoir. 

Illuftre  Gouverneur  ,  répond  cet 
homme  d'un  grand  fang  froid  ,  tel  eft 
Tufage  dans  cette  Ifle  ;  les  filles  ne  peu- 
vent point  gagner  leur  vie  autrement, 
&  elles  font  le  foutien  de  leur  famille. 
D'ailleurs  je  n'ai  jamais  ouï  dire  que 
ce  foie  un  crime  ni  un  péché;  &  fi  Dieu 
le  punit  dans  l'autre  vie,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  tous  les  hommes  feront 
damnés.  Mais  je  crois  que  l'Etre   fu- 
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preme  s'embarrafle  très-peu  de  cette  ba- 
gatelle; de  plus, il  faut  ioutenir  ma  fa- 
mille. Impie  j  lui  dis-je,  eft  tu  doncdans 
une  affreufe  indigence? 

Non ,  illuftre  Pacha ,  répondit  Kobbi , 
je  poflède  plus  de  cent  mille  piaftres 
tant  en  héritages  qu'en  argent.  Eh  bien, 
je  te  condamne  à  une  baftonnade  de  cin- 
quante coups  ,  ou  à  cinq  cents  piaftres 
d'amende  pour  les  pauvres.  Oh  !  illuftre 
Pacha,  s'écrie  cet  homme,  je  préfère  la 
baftonnade  :  dans  huit  jours  je  ferai 
guéri;  au  lieu  qu'il  me  faudra  plus  de 
trois  mois  pour  regagner  cet  argent. 
J'avoue  que  fa  répon(e  me  déconcerta. 
Cependant,  perfuadé  que  ce  châtiment 
feroit  peut  -  être  impreflTion  fur  l'efprit 
de  fes  femblables,  je  lui  fis  donner  une 
vingtaine  de  coups  de  bâton  fous  la 
plante  des  pieds ,  félon  ia  coutume  ; 
enfuite  je  je  renvoyai. 

Le  lendemain  je  fus  bien  plus  fur- 
pris.  Dix  des  principaux  habitans  me 
demandent  audience ,  &  me  préfentent 
une  requête  pour  me  demander  en 
grâce  de  ne  point  abolir  cette  coutume. 
C'eft,  afiuroient-ils,  un  ufage  établi  de 
tout  temps;  enfin  on  me  repréfentaic 
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que  fi  je  ne  le  permettois,  un  grand  nom- 
bre de  famitles  feroient  réduites  à  la 
mendicité.  Pour  mieux  me  perfuader,on 
ajoutoit  un  pré(eni^de  mille  fequins  : 
mais  ie  rejetai  le  prêtent  avec  indi- 
gnation-, cependant  je  fus  obligé  de 
fermer  les  yeux  fur  ce  dérèglement, 
voyant  qu'il  étoit  abfolument  impofli- 
ble  de  l'abolir. 

On  doit  juger  par  cette  petite  hifto- 
riette,  que  les  femmes  &:  les  filles  n'y  font 
rien  moins  que  fages  &  vertueufes.  C'eft 
dommage,  car  elles  ont  prefque  toutes 
de  la  beauté ,  de  l'enjouement ,  beau- 
coup de  vivacité;  en  un  mot,  elles  font 
très-aimables.  J'ai  avancé  qu'il  n'y  avoit 
prefque  plus  d'exercice  de  la  Religion 
chrétienne  dans   cette  Ifle  ,   du  moins 
fuivant  le  rit  latin;  en  voici  la  raifon, 
Perfonne  n'ignore  que  les  Loyoliftes 
joignent  à   une  morale   très  relâchée , 
une  avidité  infatiable  d'accumuler  des 
ricRefTes  ,  de  s'agrandir  dans  tous  Its 
lieux  oîi  on  les  foufrre,  &  de  vouloir 
primer   autant   fur  les  biens   de  leurs 
partiÉps  que  fur  leur  çonfcience.    Cette 
fainte  îk  dévote  Compagnie  de  Jéfus 
^voit  un  Monaftère  grand  &  beau  dans 
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la  ville,  avec  un  jardin  fpacieux;  mais  il 
ne  leur  parut  pas  aûez  vafie.  Celui  de 
l'Aga  ou  du  Gouverneur  Turc  le  Joi- 
gnoit.  lis  jfctèrent  detyeux  de  concupir- 
cence  fur  ce  jardin,  afin  d'agrandir  le 
leur. 

D'ailleurs  ils  défiroient  depuis  long- 
temps d'avoir  la  vue  du  por.t  &c  de  la 
mer.   Il  fut  donc  conclu  entre  eux  de 
s'emparer  de  ce  jardin.    Les  murailles 
eaipêchoient  ce  coup-d'œil  :  quel  mal- 
heur pour  ces  bons  pères   de  ne  pas 
goûter  toutes  les  douceurs  de  la  vie! 
car  les  vœux  qu'ils  font  aux  pieds  des 
autels  ne  les  aiTujetiflènt  pas  à  des  mor- 
tifications fi  fenfibles.    Le  manège  des 
Loyoliftes  eft  au  Levant   comme  à  la 
Chine;  ils  font  des  colledes  perpétuel- 
les ,  fous  prétexte  de  racheter  des  efcla- 
ves  ;   mais  ils   n'ont  garde  d'employer 
à  une  oeuvre  fi  pieufe   les  fommes  im- 
menfes  qu'ils  reçoivent.  Ils  s'en  appro- 
prietit  la  plus  confidérable  partie,  &  le 
refte  eft  employé  à  acheter  la  conver- 
iion  des  Grecs  (chif/patiquea ,  perfuadés 
qu'un  grand  nombre  de  profélytsjp^fou- 
tient  mieux  leur  réputation  &  encou- 
lage  d'avantage  les  charités  de  leurs 
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dévots.  Ils  ne  négligent  dofic  rien  pour 
attirer  les  Grecs  au  rit  latin;  &  comma 
la  Nation  grecque  prétere  infiniment 
l'argent  à  la  religion ,  un  nombre  ds 
miférabies  ignorans  changent  volontiers^ 
pour  efcroquer  quelques  petites  fommes. 
On  fait  encore  que  les  Jéfuires  font  très- 
économes  daits  leur  charité;  ils  la  pro- 
portionnent toujours  à  la  qualité  des 
gens  &  aux  fervices  qu'ils  fe  propofent 
d'en  recevoir;  de  forte  qu'en  employant 
chaque  année  la  centième  partie  des 
dons  qu'on  leur  fait,  ils  font  une  mul- 
titude de  profélytes.  On  en  comptoit 
de  cette  efpèce  dans  riflc^de  Chio  plus 
de  quinze  mille,  tous  confacrés  à  leur 
fervice  &  très-attachés  aux  intérêts  ds 
la  vénérable  Compagnie. 

Avec  une  pareille  cohorte,  ils  fe 
donnoient  des  airs  impofans,  &  von- 
loient,  pour  ainfr  dire  ,  être  les  maîtres 
abfolus  dans  l'ifle.  Dès  qu'on  eutchang.^ 
l'Aga ,  ils  firent  Cgnifier  au  nouveau 
que  la  maifon  &  le  jardin  que  fon  pré- 
décelîèur  occupoit  ,]eur  appartenoit,  & 
qu'ils  avoient  acquis  ce  terrain  depuis 
bien  des  années;  qu'enfin  ils  ne  per- 
mettroient  pas  qu'il  y  fixât,  fa  demeure. 
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L'Aga,  étonné  d'une  femblable  pro- 
pofîtion ,  leur  répondit  honnêtement 
qu'il  en  écriroit  à  la  Sublime  Porte,  Se 
qu'il  étoit  jufte  de  leur  reflituer  ce  bien  , 
s'il  leur  appartenoit  véritablement;  mais 
qu'en  attendant  la  réponfe,  il  ne  pouvoit 
coucher  dans  la  rue  ,  n'ayant  aucun 
endroit  pour  (e  loger.  Une  réponfe  fi  fage 
auroit  dû  les  fatisfaire  ;  mais  au  con^ 
traire,  les  fiers  Loyoliftes  aflemblent 
leurs  partifans,  forment  une  efpèce  d'ar- 
mée ,  fe  mettent  à  la  tête,  forcent  la 
maifon  du  Gouverneur,  &  le  mettent  à 
la  porte.  Et  comme  dans  ce  temps  il 
n'y  avoit  dans  l'Ifle  qu'environ  quatre 
ou  cinq  cents  Turcs  ,  il  fallut  céder  à  la 
force;  de  forte  que  l'Aga  ,  après  avoir 
perdu  tous  les  effets  qui  furent  pillés 
par  cette  canaille,  le  trouva  obligé  d'al- 
ler loger  chez  un  de  fes  amis. 

On  doit  croire  qu'une  conduite  auflî 
irrégulière  &  une  violence  fi  outrageante 
mirent  la  Sublime  Porte  dans  unedifpo- 
fîtion  peu  favorable  aux  Chrétiens.  En 
effet ,  Achmet  lîl,  ordonna  d'envoyer 
à  Chio  fix  Sultanes  (vaiffeaux  Turcs) 
avec  quatre  mille  Janiffaires  qui  eurent 
bientôt  mis  le^  rebelle?  à  la  raifon. 

Les 
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Les  Jéfuitcs,  avertis  fécrètement  que 
l'orage  venoit  fondre  fur  eux,  embar- 
quèrent pendant  la  nuit  tous  leurs  effets 
(ur  un  vai/leau ,  &  difparurent.  Ils  ga- 
gnèrent Smyrne,  &fe cachèrent  foigneu- 
lement  chez  les  Chrétiens.  Seuls  crimi- 
nels, ils  ne  portèrent  point  la  peine  de 
leUr  infoience.  La  tempête  tomba  donc 
Air  tous  les  Latins  ,  particulièrement  fut 
l'Evéque.  On  le  condamna  à  i  efclavage 
avec  les  principaux  de  Tlfle.  Tous  leurs 
biens  furent  confifqués ,  &  il  en  coûta 
encore  des  fommes  immenfes  pour  rom- 
pre leurs  chaînes.  On  détruifit  tous  les 
Monaflères,  on  bannit  les  Religieux  à 
perpétuité,  les  églises  furent  converties 
en  mofquces  i  &  il  n'y  a  eu  depuis  ce 
temps-là  aucun  exercice  de  la  religion 
Romaine  que  dans  la  maiion  du  Conful 
de  France,  encore  ne  le  lui  auroit-oo 
pas  permis  fans  famitié  &  l'eftime  que 
le  Sultan  avoit  pour  le  Marquis  de 
Bonnac,  alors  Ambaffadeur  à  la  Porte 
Ottomane.  Les  Chrétiens  latins  on  fait 
d'inutile!  efforts  pour  fe  rétablir  à  Chio, 
on  n'a  jamais  voulu  le  permettre.  C'eft 
don^c  faute  deire  inftruit  de  cette  ré- 
"Volution  ,  que  l'Auteur  des  Mémoires 

Avril  i^^S,  i''  Vol.  H 
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prétend  que  les  Latins  &  les  Grecs  font 
toujours  en   difpute    dans   cette  Ifle  , 
comme  les  Jéfuites   &    les   Janféniftes 
le  font  en  France  :  d'ailleurs  tous  les 
Papas  grecs  font  (î  ignorans,  qu'à  peine 
la  plupart  favent-ils  lire   leur  liturgie. 
Leur  croyance  eft  fi  confufe ,  fi  embrouil- 
lée  d'illufions,  &  fi  abâtardie  par  leurs 
défordres,  qu'il  eft  impolfible  à  un  homme 
de  bien  &  d'honneur  de  ne  pas  verfer 
des  larmes  de  fang  fur  l'aveuglement  & 
fur  l'impiété  d'un   peuple  autrefois  fî 
éclairé ,  &  qui  a  été  capable  de  pouflTec 
les  connoiffances   les  plus   abftraites  à 
une  haute  période  de  perfedion.  Ainfi, 
bien  loin  d'être  en  état  de  foutenir  leurs 
opinions  par  des   argumens   folides   & 
raifonnés ,  &  de  pouvoir  débrouiller  les 
fophifmes  Jéfuitiques,  à  peine  peuvent- 
ils  donner  une  idéediftinde  du  fyftême 
de  leur  foi,  ou  plutôt  de  leurs  dogmes, 
C'eft  ce  qui  engage  les  rufés  Loyoliftes 
à  ne  jamais  difputer  de  religion  avec 
eux,  ayant  des  moyens  plus  affurés  de 
leur  faire  embraflèr  le  papifme.  Au  lieu 
donc  de  les  convaincre  par  de  bonnes 
preuves,  ils   ont   recours   à   l'argent, 
perfuadés  que  c'eft  pour  eux  un  argu- 
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ment  invincible,  qui  tient  lieu  des  dé» 
monftrations  les  plus  évidentes.  Je  crois 
que  le  Leâ:eur  doit  être  fatisfait  de  ce 
raifonnement,  &  je  me  flatte  qu'il  dé- 
irrrir  abfolument  ces  prétendues  difpu- 
tes  que  l'Auteur  de  mes  faux  Mémoires 
prête  aux  Grecs  &  aux  Latins. 

Tels  font  mes  véritables  aventures 
depuis  que  j'ai  quitté  rAHemagne.  Je 
fouhaite  que  ma  fincerité,  qui  paroît 
ici  dans  un  grand  jour,  me  procure  la 
fetisfaftion  que  je  me  fuis  propofée 
en  les  rendant  publics  ;  &  mon  but  n*a 
été  que  de  détruire  lesfauffes  idées  qu'on 
b'étoit  formées  touchant  ma  conduite. 


Hîj 
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"* 

LES 

RÏENS. 

C  O   N    T  E\ 

KJl^  plaît  fondement  par  les  riens  ;  ils 
trompent  doucement  un  cœur  qui  auroit 
été  effarouché  par  la  paffion  déclarée; 
ils  épargnent  ces  premières  rigueurs  , 
fouvent  rebutantes ,  que  l'ufage  a  con-, 
facrées ,  &  qu'on  ne  peut  épargner,  fans 
indécence  ,  à  l'amant  le  plus  aimé ,  s'il 
s'eft  expliqué  par  une  déclaration  en 
forme.  Ils  difpenfent  de  ces  détails ,  de 
ces  foins  alîidus  ,  qui  fouvent  coùtenc 
beaucoup  dans  l'incertitude  ;  ils  fervent 
à  cacher  adroitement  la  paffion  :  c'eft 
VI ne  grande  avance  auprès  des  femmes 
qui  ont  trop  de  vertu  ;  c'eft  un  grand 
point  auprès  de  celles  qui  veulent  con- 
ferver  leur  liberté  en  donnant  leur  coeur; 
c'eft  un  fecret  infaillible  auprès  de  celles 
qui  ne  peuvent  fouffrir  l'idée  d'un  en- 
gagement éternel.  Les  riens  féduifent  les 
ufees,  raflurent  les  autres,  enchaînçnt 
Jfis  dernières. 
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Moncade  avoit  compris  leur  utilité 
agréable  .-il  ne  voulut  point  employer 
'd'autre  moyen  auprès  de  Bélife,  veuve 
jeune  &  charmante ,  dont  il  étoit  de- 
■yenu  amoureux.  Bélile  étoit  bien  ca- 
pable de  prendre  de  l'amour  ;  mais  elle 

jne  vouloit  pas  même  en  entendre  pro- 

^i)oncer  le  nom.  Elle  avoit  pris  tous  les 

travers  de  Ton  âge,  &  elle  les  pouflbxt 

à  l'excès ,  comme  tous  les  ridicules  que 

Ton  emprunte  de  la  mode. 

Moncade, avoit  l'efprit  très-agréable, 
&  jouiffoit  d'une  parfaite  fanté.  Avec 
ces  deux  avantages,  l'art  des  riens  eft 
trè.s-façile  :  on  eft  gai ,  complaifant,  on 

Taifit  tpiit,  on  a  un  agrément  de  toutes 
les  heures,  on  eft  l'homme  de  tout  le 

^^onde. 

livoyoitBélife  tous  les  jours.  Il  s'e'toit 
d'abord  attaché  à  étudiée  Tes  goûts  :  il 
faut  cette  étude  pour  aftervir  véritable- 
'ment  une  femme;  fans  elle,  le  plus  grand 

*  njérite  &  la  plus  belle  figure  n'aiturent 

'jamais  une  conquête.  Bélife  aimoit  les 
ûiftrumens  ,  Moncade  les  pofledoit  tous, 

^  Elle  avoit  une  jolie  voix ,  &  elle  pré- 
féroit  les  duo,  Moncade ,  à  qui  la  na- 
ture n'avoit  rien  refufé ,  en  compofoit 

H  i^   '^ 
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lui-même,  8^  les  chaa'toit  avec  elle;"ll 
avbit  pour  tdot  un  gdfî^'fi  déjic'at,  qu'il 
pouv'oit  réformer  les 'Màitrès'.  Béiit^, 
t[ùéAa  coquetterie  rehdoit'dlfficite  (lut 
"fés   propres' talens  V  le   tonfultoit^fùi' 
tous,  &  ne  Croy.çitifavoir  que  ce  c| d'il 
avoit|i|Erfeâionrié  en  elle.  Ilparloit  aVec 
tant  de  douceur  / jt^geoit; avec  tant ^cte 
TOodeftie,  qu'il  feînbIoft''qu'iî'  fj  3^^ 
que  lui  qui  méiirât  de  p'eVfuàden;^;   y 
■      Ilétoitaimabl-e  pour  toQt  le  ïAbnde; 
mais  ce  n'étoit  q'cie-^^ôur  B^life  qu'U 
-vouloit  véritablerirent  le  par'oître;  EUe 
aimoit  les  petits  jeu^x ,  parce  qu'ils  four- 
cilTent  des  pîaifirs- à  l'amour- p ropré  ^c 
ée$  armes  à  îa  cdcriiettéfie':  Moncàde 
les  déteftoit' par  cett^  raifonVle  lui  clj- 
foit ,  &  en  învéntoit  tous  les  'jours  de 
nouveaux.    Elle     avoit    une    NégreOe 
qu'elle  aimoit  beaucoup  ,  &  dont  cVIg 
fe  fervoit  uniquement  :  la  taille  la  plus 
fine. ,  les  yenx  les  plus  vifs  &  le  ferviçe 
le  plus    agréable   Tavoient    fubjugue'e. 
Elle  aimoit  qu'on  flattât  Ton  idole.  Un 
foir  qu'on  avoit  danfé  familièrement, 
Moncade,  pour  lui  plaire,  s'avifa  de 
faire  danfer  la  NégrelTe  :  il'  exalta  les 
grâces  (elle  en  avoit).  Bélife  charmçe 
rauroit  volontiers  erobrafle.  Il  demanda 
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une  plume ,  &  fît  fur  le  champ  ces  vers  : 

A      B    A   B    E    T. 

Ton  corps  eft  noir  ,  ru  n'es  donc  pas  jolie? 
Point  du  tout  j  tu  me  plais ,  tu  plais  à  tous  les  yeux 
Par  un  air  fin,  par  un  ton  de  folie 
Qui  porteroient  les  plaifirs  &  les  jeux 
Dans  l'ame  refroidie 
De  rinca  le  moins  amoureux. 
N'cft-ce  pas  être  afiez  jolie  ? 

Il  n'aimoitpointà  répondre  aux  lettres 
qu'il  recevoit  ;  toutes  les  femmes  fe  plai" 
gnoient  de  fa  pareOTe.  Bélife  lui  écrivit 
un  jour  pour  lui  demander  quelque 
chofe.  Le  billet  finifloit  ainfi  :  J&  Jais 
qu€  vous  naimc!^  point  à  nporidn ,  je  fnê 
contenterai  d'un  oui.  Il  lui  fit  cette  ré- 
ponfe  : 

a  Je  n'aime  point  à  répondre  à  tout 
»  le  monde ,  j'en  conviens  j  mais  tout  le 
35  monde  n'a  pas ,  comme  vous ,  un  efprit 
»  qui  en  donne,  &  auquel  on  aime  à 
33  parler.  Depuis  que  j'ai  lu  votre  Epître 
.3î  charmante,  je  ferois  capable  d'écrire 
"  fans  effort  dix  lettres;  je  réponds  avec 
»  tant  de  plaifir  ce  oui  que  vous  ambi- 
«tionnez,  que  c'eft  moi  qui  ai  à  r«- 
»  mercier  », 

H  if. 
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Il  étoit  fjatteur  pour  Bélife  de  pou- 
voir montrer  un  billet  de  Monçade, 
quand  toutes  les  femmes  fe  plaignoient 
de  fa  pareiïe.  Depuis  qu'il  s'étoit  ap^ 
perçu  qu'elle  en  faifoit  vanité,  il  lui 
écrivoit  tous  les  jours.  Il  avoit  un  ca- 
briolet brillant  &  un  cheval  très  bien 
dreffé  :  Bélife  faifoit  volontiers  de^  par- 
ties de  campagne  dans  cet  équipage, 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  conduira  elle- 
méme.  Moncade  inventoit  chaque  jour 
des  goûts  de  ruban  pour  embellir  en- 
core fon  cheval  &  la  main  qui  le  con- 
duifoit.  Depuis  fon  veuvage,  elle  oc- 
ciipoit  un  appartement  dans  un  Couvent 
qu'on  alloit  rebâtir  :  Moncade  ayant 
imaginé  de  lui  faire  voir  une  très-jolie 
maifon  de  ciimpagne  qui  étoit  dans  fon 
voifinage  ,  lui  écrivit  ce  billet  : 

Près  do  tombeau  que  ton  mauvais  génie 
Erige  en  noble  appartement , 
Près  du  manoir,  près  du  Couvent, 
Oh  l'on  perd  ,  loin  de  Ja  faillie  , 
Loin  des  grages  ,  du  fcntiment , 
L'avantage  d'ècie  jolie  ; 
Près  du  Caucafc  enfin  ,  étroit  &  chancelant, 
Où  ,  malgré  ta  philofophic 
E:ton  efprit  plein  d'enjouement, 
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Je  te  plains  àc  paffer  la  vie , 

Il  eft  un  jardin  enchanté  , 

Où  Flore  ,  éprile  de  Zéphire, 
Et  jouiflant  de  fa  fîiéii:é  , 

Perd  ,  dans  les  plaidrs  qu'il  infpire  » 
Le  fouvenir  de  fa  légèreté. 

Ces  beaux  lieux  méritent  rhommazc 

De  tout  efprit  fait  pour  jouir  : 
J'ofire  de  t'y  conduire  j  &  pour  ce  cour:  voyage 
Mon  hcar  eft  piès  ,  j'y  joindrai  le  p!ailir. 

Elle  trouva  ces  vers  charmans  :  ifs  lui 
tournèrent  1  a  tête  ;  elle  les  niontra  à  tout 
le  monde.  Pour  fe  brouiller  invincible- 
lEent  avec  elle,  il  n'auroit  fallu  que  les 
critiquer.  Elle  accepta  la  partie  ,  &  elle 
y  fut  moins  aimable  &  moins  folle  qu'à 
ion  ordinaire.  La  maifon  qu'on  venoit 
voir  étoit  de  celles  qui  fixent  un 
moment ,  par  leurs  beautés  ,  l'efprit  le 
plus  volage.  Bélife  n^y  vit  rien  ,  n'y 
critiqua  rien  :  les  bosquets,  les  ber- 
ceaux, objets  éternellement  agréables 
aux  femmes,  ne  purent  lui  arracher  un 
regard;  elle  vit  tout  des  yeux  de  la 
machine;  Tame  étoit  tout  entière  aux 
yers  qu'elle  avoit  reçus. 

Monçade  rex3ininoir,&  favoit  fe  taire> 

H  y 
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quoiqu'il  fut  sûr  de  (on  triomphe  :  rien  ne 
lui  échappoit  qui  pût  trahir  Ton  cceur  ;  il 
ambitiornoit  moins  le  plaifir  d'un  aveu , 
que  la  certitude  d'un  engagement.  Bélife, 
féduite  par  fes  propres  rriouvemens  ,  au- 
roit  pu  Te  rendre  à  une  déclaration  gref- 
fante; mais  la  fédudion  n'ell  pas  l'a- 
mour. Il  falloit  au  bonheur  de  Moncade 
des  fentimens  folides ,  un  attachement 
confentî.  Le  moment  n'en  pouvoit  pas 
être  encore  venu  •■,  il  ialloit  le  faire  naître 
fans  le  précipiter. 

Ils  n'étoicnt  point  allés  feuîs  dans  cette 
niaifon.  En  marchant  dans  les  ja^rdins, 
ils  fe  trouvèrent  à  côté  l'un  de  l'autre. 
Depuis  une  heure  elle  avoit  paru  s'en- 
nuyer i  il  parut  en  ce  moment  qu'elle 
étoitplusfatisfaite.  Moncade  profita  ha- 
bilement de  la  circonftance.  =  Je  m'ap- 
perçois  que  vous  vous^ennuyez,  lui 
dit-il  :  je  n'ai  imaginé  cette  partie  que 
pour  vous  ;  il  n'y  a  qu'à  remonter  en 
voiture=.Bélife'le  regarda  tendrement. 
=  Un  m.oment  plutôt ,  re'pondit-elle, 
ce  reproche  eût  été  fondé;  à  préfent  il 
ne  î'èft  plus.  =  J'en  fuis  ravi,  reprit- 
il  Il  étoit  triile  peur  moi  de  vous  voir 
vous  ennuyer  ,  &  de  ne  pouvoir  ^me 
livrer ,  paï  cette  raifon ,  au  pkilir  d  etrç 
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avec  vous.  =  C'eft  votre  faute,  pour- 
fuivit-elle  i  il  faut  que  je  l'avoue,  c'eft 
vous  qui  êtes  caufe  de  cet  ennui  que 
vous  croyez  incompréhenfible:  vous  me 
rendez  difficile  pour  tout  ce  que  je  vois, 
c'eft  -  à  -  dire,  infenfible  à  tout  ce  qui 
m'amufoit  ;  vous  avez  un  goût  délicieux 
qui  fe  répand  fur  tout  ce  que  vous 
faites ,  &  cela  me  gâte.  =  Il  eft  poffible 
que  ce  que  je  fais  doive  paroître  agréa- 
ble,  répondit  -  il  modeftementi  mais. 
Madame ,  ce  nefont  que  des  riens.  =  Eh  l 
Monfieur ,  des  riens?  Y  a-t-il  un  plus 
grand  mérite,  un  attrait  plus  flatteur? 
Interrogez  toutes  les  femmes ,  vous  ver- 
rez combien  les  riens  font  aimables.  =  Il 
me  fuffit  de  ce  quejvous  m'en  apprenez 

vous-même,  lui  dit-il  tendrement;  j'aime 
aflezàvous  croire,pour  n'interroger  que 
vous  =.  lis  fe  dirent  alors  de  ces  chofes 
que  l'on  fe  dit  tous  les  jours  fans  s'aimer, 
fans  vouloir  plaire ,  &  dont  toute  la 
fîgnification  eft  dans  le  ton  dont  elles 
font  dites.  Ce  ton  ,  qui  doit  les  faire 
valoir,  étoit  dans  Bel  ife,  fans  qu'elle  y 
fît  attention  ;  il  rendoit  fidèlement  tout 
fon  goût.  Moncade  diioit  plus  difcrète- 
mem  ce  qu'il  fentoit  &  ce  qu'il  auroit 

Hvj 
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voulu  dire  au  péril  de  fa  vie.  Il  vouioit 
que  Bélife  s'égarât  par  fes  feuiss  idées ;- 
îe  mot  d'amour  pouvoit  encore  la  rendre 
à  elle-même,  6i.  il  craignoit  de  le  pro- 
floncer. 

Au  détour  d'une  allée  il  fe  fépara 
d'elle  volontairement,  &  alla  Ce  placer 
auprès  d'Araminthe,  jeune  femme  très- 
tendre  &  très-propre  à  inquiéter  Bélifet 
c'étoit  Ton  deffein  de  l'inquiéter  ;^  il  nfr 
pouvoit  pas  imaginer  un  moyen  plus  sûr. 
Il  vit  clairement,  à  certains  regards  , 
qu'il  y  avoit  réufli.  Ce  n'étoient  pas  de 
ces  regards  lancés  qui  n'expriment  que 
de  la  coquetterie  dans  une  femme  qui 
n'a  pas  encore  le  droit  d'être  jaloufe; 
e'étoient  de  ceux  qu*on  laiiTe  tomber 
doucemen-t  fur  l'objet  qui  les  détermine  > 
qu'on  voudroit  retenir  par  modeftie  » 
ou  parce  qu'on  fent  tout  ce  qu'ils  fjgni- 
iient  ,  tout  ce  qu'ils  promettent ,  & 
qu'on  abandonne,  malgré  foi,  au  foin  de 
l'amour  qui  les  conduit. 

Bélife  ,  émue  &  troublée ,  fe  furprit 
avec  étorhnement  dans  cet  état.  Elle  s'in- 
terrogea i  elle  vit  qu'elle  aimoit,  &  ne 
voulut  pas  le  voir  ;  il  falloit  qu'elle 
fût  bien  coquette.  Elle  détourna  les 
yeux  de  d^ffu^  Moncadej   mais  fa  ré- 
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folution  tut  inutile;  fes  yeux  indociles 
revinrent  mille  fois  fur  l'objet  redouté 
qu'ils  vouloient  fuir  :  elle  voulut  rem- 
placer par  le  dépit  ce  qu'elle  perdoit  par 
la  foiblefle  ;  elle  s*exagéra,  &  les  peines 
d'un  engagement,  &  les  plaifirs  de  la 
coquetterie:  (es  idées  furent  fi  vives, 
que  l'illufion  fuivit  la  volonté  de  s'abu- 
fer.  Elle  crut  n*aimer  pas,  ou  du  moins 
n'aimer  plus  :  mais  Tamour  ne  fouffre 
un  inftant  une  pareille  erreur  ,  quepouc 
mieux  affurer  fon  triomphe.   Il  permit 
qu'elle  formât  le  projet  de  haïr  Mon- 
cade:  elle  fe  perfuada  qu'elle  le  haïlfoiti 
{es  yeux ,  juf^u'alors  fi  tendres ,  fi  em- 
prefles  à  le  chercher ,  fi  incapables  de 
fe  contraindre  loriqu'ils  le  rencontroient, 
n'exprimèrent  plus    que  fa   réfolution. 
Moncade  ,  qui  ne  Tavoit  pas  perdue  de 
vue,  n'eut  pas  la  peine  de  deviner;  il 
jouit  d'un  bonh:iur  nouveau,  &  il  rit 
de  voir  tant  d'amour  dans  une  femme 
qui  vouloit  le  haïr. 

11  quitta  Araminthe  pour  rejoindre 
Bélife.  En  l'abordant ,  il  chantoit  un  air 
bc  des  paroles  charmantes  :  Béiiie  en  avoit 
aflfcz  entendu  pour  fouhaiter  de  les  en- 
tendre mieux  ;  elle  pria  Moncade  de  les  ré- 
pétenil  obéit  avec  emprefreinent,=Rien 
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n'efl:  plus  joli  ,  dit  -  elle  lorfqu'il  eut 
fini  ;  je  veux  que  vous  m'appreniez  cette 
chanibn.  ==  Il  n'y  a  rien  de  (i  aifé  ,  ré- 
pondit-il j  mais  vous  n'êtes  peut-être 
pas  trop  difpofée  à  chanter  ?  =  Vous 
me  pardonnerez  ,  dit -elle  en  oubliant 
de  bonne  foi  fa  haine,  je  n'ai  jamais 
plus  de  plaifir  que  lorfque  vous  chan- 
tez =.  Il  reprit  la  chanfon  ,  &  à  chaque 
couplet ,  elle  l'interrompoit  pour  exal- 
ter la  voix  ,  le  goût ,  les  paroles  &  la 
muhque,  =  Vous  louez  trop,  lui  dit- il 
malicieufement ,  une  médiocrité  ,  un 
rien  j  vous  ne  favez  pas  à  qui  vous  pro- 
diguez des  louanges  fi  flatteufes.  Si  je 
vous  nommois  l'Auteur, vous  feriez  bien 
étonnée  de  votre  prévention  pour  l'ou- 
vrage =.  L'inftinâ  de  l'amour  éclaira 
Eélife  fur  tout  le  fens  de  ce  difcours  ; 
elle  comprit  qu'il  étoit  lui-même  cet 
Auteur  pour  qui  il  vouloit  lui  (uppofer 
des  difpofitions  fi  défavorables:  &  pour 
le  flatter  ,  pour  le  raffurer  ,  pour  le 
venger  de  fa  première  injuftice,  =  Vous 
pouvez  vous  difpenfer  de  le  nommer, 
lui  dit-elle ,  je  le  reconnois  à  fon  goût 
&  à  fa  modeftie  =. 

Ils  furent  interrompus  :  Moncade  en 
fut  charmé ,  Béiife  en  fut  fâchée.  Il  ne 
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vouloit  pas  encore  s'expliquer.  Se  elîe 
auroit  voulu  qu'il  s'expliquât.  Elle  ne 
fe  diflimuloit  plus  qu'elle  raimoit;&» 
encore  incertaine  fi  elle  confentiroit  à 
l'aimer,  elle  fouhaitoit  qu'il  lui  donnât 
des  railons  d'y  confentir.  Il  n'en  pôîi- 
voic  pas  être  une  plus  décifive  qû'uri 
aveu.  Moncade  (e  le  difoit  à  lui-rr!cmè; 
mais  il  redoutoit  encore  le  retour  delà 
coquetterie.- 

L'événement  juAlfia  fa  déHance.  De 
retour  à  la  ville ,  Bélife ,  en  retrouvant 
{qs  amans ,  reprit  (on  caradère."  Mon- 
cade comprit  qu'il  lutteroit  mal  contre 
dix  agréables  que  douze  heure  d'abfence 
avoient  rendus  nouveaux.  11  fut  trois 
jours  fans  la  voir  ;  il  les  employa  à  fe 
faire  un  extérieur  qui  le  fît  paroître  to- 
talement indifférent.  Au  bout  du  fécond 
jour,  elle  s'apperçut  que  Moncade  lui 
manquoit;  fes  talens  &  fon  efprit,  aux- 
quels elleétoit  accoutumée,  réduiioient 
â  leur  jufte  valeur  les  phrafes  monotones 
de  fes  infipides  perroquets.  Ils  ne  pou- 
voientramuferqu'enfemble;chacund'eux 
l'eniiuvoit  féparément.  Il  n'y  avoit  que 
Moncadtr  qui  sût  dire  ces  riens  confacrés, 
<5ui  tiennent  lieu  d'amour  ;  lui  feul  favoit 
plaire  :  il  paroiiloit  fans  prétention  ,  & 
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en  étoit  plus  aimable.  Elle  lui  écrivit ,  Se 
fon  billet,  qu'elle  n'avoit  voulu  rendre 
que  galant ,  renfermoit  des  reproches.  Il 
y  répondit  avec  politeffe  &  avec  indiffé- 
rence. Bélife  avoit  compté  qu'il  viendroit 
à  l'inftant  même  chez  elle;  elle  l'en  prioic 
dans  fa  lettre  ;  il  n'y  vint  point  ;  il  ne  laiffa 
pas  même  efpérer  qu'il  y  viendroit.  Elle 
en  fiit  piquée-,  le  coup  porta  dans  le 
cœur.  Il  marquoit  dans  fa  réponfe  qu'il 
étoit  engagé  chez  Araminthe  ,  &  que  la 
partie  étoit  formée  pour  tout  le  jour.  En 
relifant,  elle  éprouva  un  trouble,  une 
agitation  qui  ne  peuvent  fe  concevoir  : 
l'a  mauvaife  humeur  s'empara  de  fon  ef- 
prit ,  6c  la  jaîoulie  de  fon  coeur.  Dans  ce 
premier  accès ,  elle  défendit  fa  porte.  Ses 
réflexions  contribuèrent  encore  à  Tagiter. 
Elle  ne  pouvoir  plus  s'empêcher  d'aimer , 
&  l'ingrat  qui  l'y  contraignoit ,  étoit  peut- 
être  déjà, imoureux  d'une  autre:  mais  cet 
ingrat  êroii  innocent  ^  il  avoit  eu  du  pen- 
chant pour  elle,  il  l'auroit  aimée  de  bonne 
foi ,  &  elle  l'avoit  forcé,  par  fa  conduite  ^ 
à  chercher  à  plaire  ailleurs.  Elle  fe  tour- 
mentoit,fecondamnoitjs'imputoit  toute 

fa  douleur. 

Dans  le  fort  de  fon  tourment,  on  vint 
lui  préfenter ,  de  la  part  de  Brillancour  > 


DES    RÛMAÎ«^S.       iS^ 

on  préfenr  magnifique  &  très-rare.  E!Ie 
daigna  à  pein&jeter  les  yeux  fur  ce  pré- 
fent ,  &  oublia  même  de  faire  récompen- 
fer  le  laquais  qui  venoit  de  l'apporter. 
Un  mofïÂît  après,  on  lui  apporta,  de  la 
part  de  Moncade ,  un  petit  angora  blanc, 
orné  de  rubans  couleur  de  rofe.  Elle  fît 
un  cri  de  joie  en  le  voyrnt,  le  prit  fur 
fes  genoux  avec  tranfport ,  lui  fit  des  ca- 
refl'es  à  TétoufFer ,  &  ordonna  qu'on  don- 
nât un  louis  au  porteur.  Le  petit  chat  lui 
tint  lieu  de  Moncade  jufqu'au  moment 
de  fon  fommeil  ;  ellç  le  mit  dans  fon  lit, 
&  ne  fouÔrit  pas  qu'on  parlât  d'autre 
chofe  que  de  fes  charmes. 

Moncade  vint  le  lendemain.  Il  jugea, 
par  les  careifes  qu'on  faifoit  au  petit  ani- 
mal 5  de  toutes  celles  que  l'amour  lui  ré- 
fervoit.  Il  jugea  auffi  facilement  de  tous 
les  fentimens  qu'on  avoit  pour  lui,  en 
voyant  lair  abattu  qui  les  décéloit.  Il  y 
avoit  du  monde  chez  Bélife;  elle  fut  obli- 
gée de  fe  contraindre;  mais  elle  efpéra 
bien  s'en  dédommager  dans  le  premier 
moment  qu'elle  pourroitfalfir.  Ellecrai- 
gnoit  d'autant  plus  de  fe  trahir,  qu'elle 
ne  s'étoit  jamais  refufé  une  étourderie. 
L'amour,  en s'emparantd'un'e coquette, 
commence  par  la  rendre  décente.  Cet  ef- 


186        BIBLIOTHEQUE 


poir  dont  je  parle  lui  fut  bientôt  ravi  j  il 
futdu  moins  très  balancé  par  l'air  de'gagé 
de  Moncade.  Cet  air  ,  que  tous  les  hom- 
mes prennent  ioriq.u'ils  ont  des  defleins, 
trompent  toujours  les  femme^rfqu'elles 
ont  des  (entimens.  Bélife  y  fut  trompée, 
Elle  étoit  jaloufe  d'Araminthe  ;  elle  crut 
fon  triomphe  certain.  Moncade  ,  aulîî 
tranquille  devant  elle  que  s'iin'avoit  été 
cjueftion  de  rien  entre  eux ,  ne  pouvoit 
l'être,  après  trois  jours  d'abfence,  que 
par  l'effet  d'un  fentiment  nouveau.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'avo't  jamais  dit  qu'il  aimât; 
mais  il  favoit  bien  que,  fans  le  dire,  il 
Tavoit  fait  entendre  :  un  air  d'indifférence 
étoit  donc  une  preuve  de  changement. 
Pour  furcroît de  doultur,  elle  avoit  ima- 
giné, voulant  retenir  Moncade  toute  la 
fbirde,  déformer  unepetiteacade'mie ga- 
lante ,  qui  commenceroit  après  le  fouper, 
&  dont  Tobjet  éf  oit  que  chacun  racontât 
fon  hiffoire.  Moncade  refufa  de  refter; 
il  prétexta  des  engagemens.  Bélife,  qui 
ctoit  avec  lui  dans  l'embrafure  d'une  fe- 
nêtre lorfqu'elle  le  lui  propofa ,  eut  beau 
l'en  prelTer  &  le  tourmenter ,  il  refufa  tou- 
jours. =  Vous  craignez  apparemment 
.que  votre  hiftoire  ne  donne  trop  mau- 
^aife  opinion  de  votre  cœur  ^  lui  dit-elle 
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avec  dépit  ;  ceïl  pour  celai  qtie  vous  ffe- 
fufez  de  la  raconter.  =^Non  ,  Madame , 
fépondit-ili  car  je  vous  promets  de  vous 
fécrire,==Ce  fera  quelque  chofe  dèbeau, 
reprit  eire';' je  crois  que  l'amour  y  jouera 
un'  plaifant  rôle.  =  Vous  en  jugerez  , 
Madame,  pourfuivit-il  férieufement  :  iç 
n  ai  promis  que  décrire  ,  vous  me  per-  - 
tiiètî'r^zde  ms  taire/Ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
cont1nua-t'  ilx  c'eft  que  vous  n'y  trouve» 
ïez  riéri  qui /oit  aunrrinjufte  que  l'opinion 
que  vous  avez  de  moi  =.  A  ces  mots, 
iî'Iuî  lit  une  révérence  très-profonde  ,  §: 
la  laifla  auflî  étourdie  de  fon  départ, 
qu'impatic-nte  de  lire  fon  hiftoire. 

Je  pafTe  fur  les  idées  qui  l'occupèrent 
îufqu'au  lendemain.  Moncade  fut  exact  à 
tenir  fa  parole.  Il  paffa  la  nuit  à  écrire  ce 
qui  fuit. 

Eélife  me  croit  un  cœur  infenflble  ou 
perfide ;c*eft  ce  qu'elle  a  voulu  médire. 
Il  faut  la  détromper  ;  il  faut  lui  faire  con- 
noître  ce  coeur  qu'elle  n'a  pas  connu,  oe^ 
foupçons  m'affligent;  Bélife  devroit  être 
sure  que  je  ne  les  mérite  pas  :  fi  je  les  mé« 
ritois,  j'en  fcrois  moins  affligé.  Mon  hif- 
toire  fe  borne  à  une  feule  aventure  :  le 
refte  de  ma  vie  s'eft  paiTé  à  prendre  des 
goûts  &  à  infpirer  des  fantaiiiesj  ceû  la 
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vie  de  tous  les  hommes  qui  ont  eu  quel- 
que réputation  d'agremens  :  ainfije  n'en 
dirai  rien  ,  pour  ne  pas  répéter  ce  qu'on 
à  lu  cent  fois  ailleurs.  Dans  mes  caprices  , 
j'ai  été  auflS  conftant  qu'on  puifle  l'être, 
&  dans  mes  ruptures  au flî  honnêtehomm« 
qu'on  l'ait  jamais  été.  Les  femmes  que  j'ai 
eues  n'ont  jamais  pu  fe  plaindre  de  moi ,' 
&  j'aurois  quelque  chofé  à  attendre  de 
leur  reconnoifiance ,  û  les  coeurs  ,  qui  né 
fe  donnent  point ,  pouvoient  être  recon- 
noiffans.  PafTons  à  l'unique  aventure  qui 
Hiérite  d'être  écrite  &  que  je  veuille  me 
rappeler.  Après  avoir  beaucoup  couru, 
beaucoup  changé  &  un  peu  réfléchi ,  je 
voulus  aimer  &  devenir  homme.  J'aimois 
déjà  lorfque  j'en  pris  la  réfolution.  Pa- 
vois été  frappé  d'un  premier  regard  qui 
mavoit  métamorphofé  :  ainfi  je  dus  ma 
jaifon  à  l'amour.  Mais  ce  premier  mo- 
ment ,  qui  m'avoit  annoncé  le  bonheur^ 
difparutpromptement&fansretour.Def- 
phife(je  la  nommerai  ainfî)étoit  née  pour 
aimer,  &c'étoient ces  reftes  de fenfïbilité 
que  ks  yeux  exprimoient  dans  leurspre- 
jniers  regards.  Subjuguée  par  l'exemple, 
croyant  qu'il  étoit  hontenx  de  donner  fon 
coeur,  elle  étoit devenue  coquette,  &  le 
'jeu  lui  avoit  fi  bien  plu  ,  que  ce  |ui  a'ar 
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voit  d'abord  été  que  mode ,  étoit  devenu 
paflîon.  Je  vis  tout  d'un  coup  ma  defti- 
née  :  mais  je  voulus  efpérer.  Je  mis  tout 
en  ufage  pour  rendre  à  Delphife  le  même 
fervice  qu'elle  m'avoit  rendu.  J'eus  tout 
le  fuccès  que  je  pouvois  attendre,  c'eft- 
à-dire ,  que  je  lui  plus ,  &  qu'elle  m'àiiha 
iin  moment.  Elle  fe  furprit  dans  fa  foi- 
blefle  ,  qu'elle  voulut  envifager  comme 
un  malheur  ;  elle  en  eut  du  dépit ,  du  cha- 
grin, &  ne  fit  plus  que  des  réflexions 
triftes  :  elle  rougit  d'aimer,  elle  calcula 
les  pertes  qu'elle  alloit  faire  en  m'aimant; 
&  l'amant  le  plus  tendre  &  à  fes  yeux  le 
plus  aimable,  fut  facrifié  à  dix  automates 
qui  n'étoient  pas  même  afTez  ridicules 
pour  mériter  de  l'amufer.  Nos  fentimens 
n'avoient  fourni  que  des fcènes muettes: 
«ous  nous  les  étions  fait  connoître  fans 
nous  les  apprendre.  Lorfque  je  fus  con- 
vaincu de  fa  réfolution  invincible ,  je  me 
fis  la  violence  de  rompre  une  chaîne  que 
je  ne  pouvois  plus  fupporter  ;  &  comme 
je  ne  lui  avois  jamais  dit  que  je  l'aimois, 
je  ne  lui  dis  pas  que  je  ne  l'aimois  plus. 
Elles'apperçutaifémentde  mon  abfence. 
Je  Tavois  toujours  amufce,  &  les  pef- 
fonnages  auxquels  je  l'abandonnois  en 
triomphant,  n'étoientpas  faits  pour  me 
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remplacer.  Elle  me  regretta,  &  voulut 
me  rappeler  -,  mais  je  me  fouvenois  trop 
de  ce  que  j'avois  fouffert  ;  je  favois  trop 
ce  que  j'aurois  encore  à  fouflFrir,  pour  me 
rendre  raéme  à  une  nouvelle  foibleffe.  Je 
réfiftai  conllamment,  &  ne  m'en  fuis  ja- 
mais repenti,  quoique  j'aye  toujours  re- 
gretté Dclphife. 

Voilà  ,  Madame,  mon  hifloire  dont 
vousétiezhier  fi  curieufe.  Si  cette  envie 
dure  encore ,  vous  la  lirez  avec  quelque 
attention  ,  &  c'efl:  tout  ce  que  je  fouhaite. 
Je  vous  l'aurois  préfentée  moi-même,  fi 
je  n'avoisdes  engagemens  qui  ne  me  laif- 
fent  pas  difpofer  d'un  moment.  Je  vais 
partir  dans  une  heure  pour  la  campagne, 
où  je  refterai  huit  jours  fans  revenir. 

Bélife  ne  put  lire  fans  beaucoup  d'émo- 
tion &  d'amour  ces  détails  &  ces  fenti- 
mens.  Mais  ce  fut  bien  pis,  lorfque,  par- 
venue à  la  fin  du  récit,  elle  lut  qu'il  par- 
toit  pour  huit  jours.  Sans  faire  d'autres 
réflexions ,  elle  envoya  fucceflivement 
deux  laquais  chez  lui ,  avec  un  billet  qui 
etoit  un  ordre  en  forme  de  venir  à  l'inf- 
tant  même  la  trouver. 

Il  y  vint  ;  il  comprit  qu*il  n'y  avpit  pas 
un  moment  à  perdre.  Elle  rougit  en  le 
;voyant  arriver  :  quelle  preuve  plus  cer-. 
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taine  de  fa  défaite  ?  Une  coquette  qui 
rougit,  n'a  plus  befoin  de  s'expliquer;, 
fon  trouble  annonce  autant  deconftance 
que  de  tendrelTe.  =  Je  quitte  tout  pour 
vous,  lui  dit-il  du  ton  le  plus  tendre  : 
quel  en  fera  le  prix  ?  =  Ah  î  Moncade  , 
ne  m'interrogez  pas,  répondit-elle  en  rou- 
giflant  encore  ;  ménagez  un  cœur  qui  ne 
vouloit  pas  fe  donner,  &  qui  ne  peut  plus 
fe  défendre.  =  Ah  !  reprit  il  en  tombant 
à  fes genoux, puis-je  vous  ménager,  puis- 
je  me  refufer  à  tout  mon  bonheur?  Bélife  ! 
Bélife!  prononcez  cet  aveu  délicieux  \  il 
eft  déjà  fur  vos  lèvres,  faites -le  paflTec 
dans  mon  coeur.... =,  Ellefoupira  ,elle 
s'attendrit  ;  elle  ne  rougit  plus  ;  &  ce  mot , 
qu'elle  craignoit  de  prononcer  ,  fut  ré- 
pété mille  fois  avec  autant  de  plaifir  que 
d'amour. 

II  n'eft  pas  néceflaire  de  dire  qu'ils 
s'aimèrent  conftamment;  ces  fortes  d'en- 
gagemens  ne  peuvent  être  qire  (olides. 
Moncade  employa  à  le  faire  durer  ,  les 
mêmes  moyens  dont  il  s'étoit  fervi  pour 
le  faire  naître.  Il  venoit  d'éprouver  que 
les  riens  féduiftnt  une  femme  \  i!  voulut 
éprouver  combien  i!s  peuvent  l'attacher. 
Il  fut  convaincu  que ,  de  lous  les  talens , 
de  tous  les  moyens ,  de  tous  les  mérites, 
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ils  font  le  plus  agréable  pour  l'ufage  ôc 
le.pius  sûr  pour  TefFet. 
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Mœurs ,  les  Ufages  du  temps,  les  circonjiances 
particulières  &  relatives ,  &  les  Perjbnnages. 
connus  ,  deguifés  ou  emblématiques. 

AVRIL  1785,  2=  FoU 

A    ?  A  K  I  S, 

Au  Bureau,  rue  Neuve  Sainte-Catherine, 
pour  Paris. 

Au  Bureau  ,  &  chez  Demonville  ,  Imi 
primeur-Libraire  de  l'Académie  Françoife, 
rue  Chriftine  ,  pour  la  Province. 


Avec  Approbation  ^  O  Frivilége  du  Roh 
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LES  MCEURS  DU  JOUR, 

HISTOIRE 
DE  SIR  WILLIAM  HARRINGTONj 

Traduite  de  L'AngloLs.  4  Parties.  1771. 

5-u'ÉDiTEuR  Anglois  nous  apprend  dans  (a 
Pré£ace ,  que  rAu:cut  de  ces  Lettres  étoit ,  ainû 
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que  lui ,  ami  intime  du  célèbre  Richardfon  j  que 
celui-ci ,  peu  avanc  fa  mort ,  corrigea  fon  Ou- 
vrage ,  &  y  fît  des  changemens  cbnfidérables. 
On  dit  ce  que  l'on  veut  dans  une  Préface  ,  & 
ToQ  fe  permet  conféquerament  d'y  altérer  la  vé- 
rité. Il  eft  donc  pollible  que  Richardfou  n'aie 
jamais  lu  l'Ouvrage  qu'on  prétend  qu'il  a  cor- 
rigé :  mais  ce  qui  n'eft  pas  poflible  ,  c'eft  de 
ne•p.^s  fentir  que  fi  cette  corre£lion  eut  lieu, 
elle  ne  fut  pas  alTez  févère.  Ce  Roman  ,  de 
t)oo  pages,  renferme  les  détails  les  plus  minu- 
tieux ,  Se  le  Leûeur  en  eft  quelquefois  impatienté. 
A  cela  près  ,  on  y  trouve  le  grand  mérite  de 
la  variété  des  caractères  &  de  la  vérité  des  Ctoa- 
tions  :  la  Nature  même  fcmble  avoir  difté  les 
Lettres  qui  n'ont  rapport  qu'à  la  fituation  prin- 
cipale. William  Harrington  eft  un  fourbe  qui 
feint  d'aimer  ,  ou  plutôt  un  monftre  agréable,  qui 
aime  &  qui  veut  corrompre  :  il  a  autant  d'efprit 
et  d'art  qu'il  en  faut  à  ces  fcélérats.  L'objet  qu'il 
veut  immoler  à  fes  défirs  a  tant  de  charmes,  tant 
il'honnêteté  ,  tant  de  douceur  ,  que  tout  en  fe 
difant  qu'il  n'y  a  que  l'imagination  qui  puiiïe 
créer  de  ces  êtres-là ,  on  croit  la  voir ,  on  croit 
l'entendre  , .  on  la  chérit.  On  pourroit  dire  que 
le  cœur  défend  fon  exiftence  contre  les  objec- 
tions de  l'efprit. 
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Nous  avons   borné    notre    Extrait  à  ce  qui 
:oncerne  les  priiicipaux  perfonnages. 
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LETTRE    Llir. 
Sir  William  Harrington 

A   M  I  s  s    R  A  N  D  A  L  L. 

C.  Parc  ,  14  FîvrLr. 

Quand  on  efl  loin  de  ce  qu'on  aime, 
la  (ituaiion  la  plus  déiicieufe  ne  faurolc 
plaire:  du  moins  l  éprouvé  -  je  ainfi  ; 
car  fans  toi,  ma  très- chère  amie ,  tous 
\qs  raomens  de  ma  vie  me  femblent  en- 
nuyeux. Mon  être  me  pèfe  loin  de  toi; 
ton  abfencè  me  jette  dans  un  vuide , 
dans  des  ténèbres  horribles. 

Rien  n'approche  de  la  beauté  de  la 
maifon  du  Comte  de  W.  :  heureufe 
fituation ,  magnificence ,  touts'y  trouve , 
&  il  n'oublie  rien  lui-même  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  notre  amufement.  Le 
refte  de  la  compagnie  samufe;  ils  font 
heureux;  i's  peuvent  goûter  ks  plaifirs 
que  le  Comte  raflemble  pour  eux;  àz 
moi ,  je   fuis  le  plus  malheureux  des 
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hommes  :  rien  ne  me  plaît ,  rien  ne  m'ar- 
rache à  ma  langueur  j  toutes  mes  pen- 
fées  font  pour  ma  Let'uia ,  dont  je  con- 
.  temple  à  chaque  inftant  la  douce  image 
dans  le  petit  portrait  que  j'ai  pendu  à 
mon  cou.  Cette  raviflante  image  de 
lamante  la  plus  aimée  eft  fans  cefle 
placée  .fur  ce  cœur  fidèle  ,  oii  elle,  & 
tlle  feule  y  règne  en  fouveraine. 

Tenez-vous  votre  promeffe  ,  mon  bel 
*Ange?  Vous  retirez-vous  à  l'écart,  deux 
fois  par  jour,  aux  heures  convenues 
entre  nous,  pour' jeter  en  liberté  un 
coup- d'oeil  fur  mon  portrait;  &  fongez- 
vous  alors  qu'au  memeurioment  je  fuis  à 
contempler  le  vôtre?  Fille  charmante  \ 
toutes  les  fois  que  je  regarde  ce  cher 
portrait,  je  me  repréfente  mon  adorable 
amie  ,  affife  ,  la  tête  penchée  &  les  yeux 
fixés  fur  le  mien.  Peut- être  qu'à  l'idée 
de  la  grande  diflance  qui  nous  fépare, 
une  larme  précieufe  roule  dans  fesyeux, 
&  ....  ô  Ciel  1  peut  -  être  daigne- t-elle 
donner  un  tendre  baifer  au  portrait  d'un 
homme  qui  donneroit  le  monde  entier 
pour  recevoir  cette  faveur.  Quel  efl:  mon 
fort ,  chère  Letitia  !  peut-il  en  être  de 
plus  déplorable?  Que  je  porte  envie  à 
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ces  deux  heureux  couples  que  j'ai  jour- 
nellement devant  les  yeux!  Lord  C.  eft 
au  comble  de  Tes  vœux  :  ma  fceur  eft 
fi  douce  ,  fi  tendre,  ii  affedionnée  ! ... 
telle  enfin  que  feroit  ma  charmante 
amie ,  Ci  elle  étoit  totalement  à  n^oi. 

j'ai  encore  fous  les  yeux  Lord  S.  & 
Julie  :  ils  peuvent  être  heureux  dès  qu'ils 
le  voudront,  &  ne  trouvent  d'autre  obf- 
tacie  à  leur  union  que  la  bizarrerie  de 
leur  humeur.  Je  crois  cependant  foire 
tort  à  l'un  des  deux  :  ce  n'efl:  point  la 
bizarrerie  de  l'humeur  de  Lord  S. ,  mais 
celle  de  ma  fœur  ,  qui  les  empêche  de 
finir.  Elle  efl  blâmable  :  quels  airs  elle 
fe  donne  !  Je  ne  pourrois  les  fouftrir. 
O  fille  très-chère  !  combien  elle  efi  diffé- 
rente tie  vous  I  car ,  ma  bonne  amie  , 
je  crois  que  votre  amour  pour  moi  eft 
fîncère,  que  vous  êtes  au ffi  tendre,  au{îi 
douce  ,  aufli  complaifante  que  je  le  peux 
fouhaiter.  Vous  m'avez  donné  toutes  les 
preuves  d'amour  que  fhonneur  permet 
de  donner  ,  &c ,  vous  le  favez,  j'ai  juré 
de  ne  jamais  vous  en  demander  davan- 
tage ,  jufqu'à  ce  que  d'autres  circonf- 
tances  me  mettent  dans  le  cas  de  pouvoir 
le  faire.  Je  veux  obferver  invioiablement 
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mon  ferment.  O  malheureufe  pa(îîon  du 
jeu  i ....  Mais  il  eft  ju(îe  qu'on  foit  puni 
de  Tes  folies.  Hélas  !  je  le  fuis  bien  févè- 
rement. 

Une  fois  hors  d'ici,  je  mettrai  cer- 
tainement fin  à  toutes  ces  abfences ,  fi 
douloureufes  pour  moi,  à  moins  que 
Cordelie  ,  qui ,  à  ce  que  j'apprends ,  a 
ééià  fait  choix  d'un  époux  ,  n'ait  befoîn 
de  ma  prélence  pour  terminer  ies  affaires. 

Parbleu,  j'aimerois  aUMnt  avoir  trois 
filles  que  ces  trois  fœurs,  qui  me  font 
perdre  tout  mon  temps  ik  troublent  mes 
plaifirs.  Mais  foyez  sûre  ,  Letitia  ,  que 
}e  ne  ferai  plus  aucun  voyage,  que  je 
ne  me  (épurerai  plus  de  vous,  s'il  m'efl: 
polîible  de  m'en  difpenfer.  Oui  ^  je  l'ai 
fermement  réfolu  ,  quand  nous  ferons 
une  fois  réunis  (ce  qui  fera  dans  peu), 
adieu  pour  toujours  à  l'ablence  ,  nous 
ne  nous  quitterons  plus.  Le  temps  de 
votre  féjour  à  Londres  eft  prefque  ex- 
piré j  alors  vous  retournerez  dans  la 
maifon  de  votre  père.  Je  me  rendrai 
dans  Harrington  -  Hall  avec  mon  ami 
Reutholds  . ,  ..Vous  n'avez  plus~aucune 
efpèce  de  doute  fur  fes  honnêtes  inten- 
tions à  l'égard  de  votre  fceur. ...  Il  veut 
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être  mon  compagnon  d'amour  &  de 
folitiide. 

L'heureufe  fcène]  ....O  Letitia  !  Si 
l'avenir  ne  m'offroit  pas  cette  agréable 
perfpective,  comment  pourrois  je  foute- 
nir  les  maux  dont  le  préfent  m'accable  ? 
Vivre  un  mois  loin  de  vous  !  Maudits 
fuient  les  mariages  &  toutes  leurs  triftes 
fuites,  puifque  je  leur  dois  le  malheur 
d'être  privé  de  ce  qui  me  plaît  le  plus 
au  monde,  de  Tunique  objet  de  mon 
ambition  ,  de  la  fociété  de  ma  char- 
mante Letitia. 

Dimanche  nous  irons  tous  à  l'églife. 
Nousverrons  fondrechez  nous  une  grêle 
de  vifites ....  Je  hais  à  la  mort  toutes  ces 
bêtifes  -  là  ,  toutes  ces  impertinences  ; 
car  croyez  ,  ma  chère  ,  croyez  que  je 
vous  parle  bien  fîncèrement.  Je  ne  puis 
goûter  aucune efpèce  de  plaifirs,  fi  vous 
ne  les  partagez  ;  &  quand  je  fuis  loin 
de  vous,  j'aime  mieux  être  feul,  relire 
vos  lettres ,  contempler  &:  baifer  votre 
portrait,  que  de  me  trouver  dans  la 
p-jus  brillante  affemblée. 

Jugez  donc  conîbien  il  efï  ennuyeux, 
pour  un  hoinme  de  mor^  état,  de  de- 
yoic  fe  prêter  à  un  tas  de  complimens, 
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indifpenfables  quand  on  reçoit  compa- 
gnie. Que  diable  ai  je  affaire  de  tout 
cela  }  Ces  femmes  ne  poiwroient-elles 
pas  fe  contenter  d'être  vêtues  &  coiffées 
comme  de  vraies  poupées ,  &  d'entrer 
dans  un  cercle  pour  s'y  faire  admirer , 
fans  nous  condamner  encore  à  faire  une 
partie  de  leur  luxe  ?  S'il  eft  poffible  d'élu- 
der cette  maudite  corvée,  je  le  ferai 
certainement  ;  mais  j  ai  grand'peur  de 
ne  le  pouvoir  pas.  Ce  Comte ,  à  la  vieille 
mode  (que  la  pefte  Tétoufte  !)  ,  eft  en- 
têté de  tout  ce  que  de  roiférables  for- 
maliftes  appellent  bienféance ,  il  exige 
qu'on  les  obferve  exadement  :  mais  s'il 
m'y  force,  comme  je  le  maudirai  pen- 
dant tout  le  temps  que  durera  celte 
lude  tâche  î 

Pardonnez  ,  chère  Letitia  ,  fi  je  me 
/uis  exprimé  trop  librement.  Ne  cenfu- 
rez  pas  ,  mon  bel  Ange ,  des  vivacités 
auxquelles  vous  donnez  feule  lieu  :  c'eft 
l'amour  extrême  que  j'ai  pour  vous,  qui 
me  rend  aufll  impatient,  &  m'irrite  ainli 
contre  tout  ce  qui  m'^arrache  à  vous ,  au 
délicieux  plaifir  de  m'occuper  de  vous 
fans  interruption. 

Que  le  temps  paroît  fe  mouvoir  kn*»^ 
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tement  !  il  a  des  ailes  de  plomb.  Certai- 
nement les  heures ,  les  jours,  les  femai- 
nés  font  plus  longs  que  de  coutume  : 
cet  ennuyeux  mois  ne  finira  donc  jamais  ? 
Ma  toute  amie  ,  faites  tout  ce  que  vous 
pourrez  pour  adoucir  les  rigueurs  d'une 
fi  longue  abfence  ;  écrivez,  écrivez  au 
plutôt,  écrivez  fouvent  à  celui  qui  vous 
efi:  entièrement  dévoué,  qui  eft  tout  à 
vous,  avec  l'affedion  la  plus  vive,  la 
plus  inaltérable . . . .  Vous  rempîilTez  tout 
le  cœur  de  votre  fidèle 

W.  Harbington» 

ce  iAl€2^LLi =.j 


LETTKE    LIV. 
Le  même  a  m.  J.  Reutholds; 

C.  Parc  ,   24   Février. 

Ne  manque  pas  ,  mon  cher,  de  re- 
mettre au  plutôt  Tinclufe  à  Madame 
Chambers,  pour  qu'elle  la  fafle  tenir  à 
ma  chère  Letitia  ,  afin  que  j'en  ave  une 
prompte  réponfe,  Par  le  Ciel ,  jamais 
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pauvre  diabie  ne  fut  fi  amoureux  que 
moi  :  ma  paffîon  me  confumera  certai- 
nement, fi  elle  n'eft  bientôt  fatisfaite. 
Oh  !  que  je  fois  une  fois  à  Londres,  je 
ne  tarderai  pas  long-temps  à  être  heu^ 
reux.  Je  crois  avoir  allume  une  Ci  vive 
flamme  dans  le  feir^  de  ma  bien  aimée 
enfant ,  que  il  je  la  furprends  (comme 
j'ai  refolu  de  le  faire)  dans  un  inftant 
convenable ,  je  n'aurai  pas  lieu  de  crain- 
dre qu'elle  oppofe  la  colère  aux  libertés 
que  je  pourrai  prendre.  Je  n'aime  point 
Je  fruit  qui  tombe  de  l'arbre  fans  qu'on 
lefeeoue  ;  la  réfiftance  redouble  le  défir, 
&  rend  la  conquête  plus  glorieufe.  Oa- 
Va  dit ,  vous  le  favez  ,  Jack ,  «  plus  la 
»  difficulté  eft  grande ,  plus  il  y  a  d'hon- 
M  neur  à  la  furmonter  j»  : 

A  taincre  fans  péril ,  on  rriompHe  fans  gloiroi 

La  petite  forcière ,  comme  elle  me  maî- 
trife  !  comme  elle  me  tourmente  !  Elle 
zne  le  payera ,  &  dans  peu^ 

Un  foir,  avant  que  jequittafïè  Lon- 
dres, je  reçus  la  plus. charmante  preuve 
de  for»  amour.  Nous  étions  tous  deux 
feuls  chez  la  caufine  Chambers..r.Les 
deux  épçux  font  dfi  bonnes  gens;  ils 
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étoient  allés  fe  coucher  ....  II  étoit  mi- 
nuit ....  Jufqu'à  ce  moment ,  Letitia 
s'étoit toujours  tenue  fur  fes gardes: mais 
alors  ....  l'honneur  &  llorgueil ,  ces  gar- 
diens de  la  vertu  ,  paroilToient  s'être  en- 
dormis ;  l'amour  feul  veilloit,  &  alors j 
ô  Jackl  je  crois  volontiers  que  fi. 

De  mes  défirs  fuivanc  la  vive  ardeur , 
J'eufTe  faifî  cet  in  fiant  favorable  : 
Alon  triompLe  ctoi:  imnsanquable  , 
La  Belle  eii:  comblé  mon  bonheur. 

Mais  dans  ce  moment  critique  quel- 
que charme  fecret  me  retint,  &  je  me 
bornaiaux  tendres  préludes  du  bonheur, 
&  (quel  diable  m'enchaînoit,  Jack?)  je 
n'allai  pas  plus  loin  ;  en  un  mot ,  je  lailfai 
cette  charmante  fille.  Elle  me  vit  partir 
avec  autant  de  regret  que  j'en  avois  de 
la  quitter. 

J'allai  la  voir  encore  le  lendemain  au 
matin  :  elle  avoit  eu  le  temps  de  s'aban- 
donner à  la  réflexiou  ,  de  longer  à  c,e 
qui  s'étoit  palTé,  &  de  condamner  fan» 
doute  en  elle-même  les  libertés  qu'elle 
m'avoit  permifes. 

Elle  me  fit  un  accueil  Q  froid,  qu'il 
me  glaça  toute  l'ame,  ?=  Comment  ^^ 
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Letitia ,  lui  dis -je  en  treflaillant  (le 
mouvement  que  je  fis  étoit  moitié  na- 
turel, moitié  affefté),  eft-ce  ainfi  que 
vous  recevez  un -homme  que  vous  avez 
traité  bien  différemment  hier  au  foir  ? 
Quelques  heures  auroient-elles  pu  chan- 
ger ainfi  les  difpofitions  de  votre  cœur  j 
S'il  en  eft  ainfi  (en  frappant  rudement 
du  pied)  ,  il  ne  faut  plus  compter  fur  au- 
cune femme ,  elles  font  toutes  fauffes  =. 

J'étois  effrayé,  Jack  ,  de  fon  grave 
tnaintisn.  Je  craignois  d'avoir  poufle  les 
thofes  un  peu  trop  loin,  la  nuit  précé- 
dente. Si  feufife  profité  de  tout  l'avan- 
tage que  j'avois  alors ....  le  cas  étoit 
diftérent ....  il  n'y  auroit  eu  rien  à  crain- 
dre ;  mais  le  fou  ,  le  benêt  que  j'étois  1 
il  en  étoit  autrement  j  je  redoutois  fa 
colère:  ainfi,  fâchant  que  céder  à  une 
femme,  c'étoit  perdre  tous  fes  droits  fur 
elle ,  je  réiolus  de  paroître  la  perfonne 
offen(ée  ,  de  faire  retomber  le  blâme  fur 
elle  ,  en  lui  difant  que  fi  elle  m  eûtréel- 
lement  aimé  ,  elle  n'auroit  certainement 
pas  voulu  m'affliger  ;  qu'elle  eût  caché  fes 
peines  pournepas  augmenterlesmiennes. 

Les  larmes  coulèrent  à  torrens  de  fes 
teaux  yeux.  =  O  Sir  William  1  me  dit-» 
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elle ,    je   fuis    une  femme  perdue  ! 

=  Jufte  Dieu  î  m'écriai  je  auffi-tôtj 
quel  maHieur,  mon  doux  Ange,  vous 
eft  donc  arrivé  ?  Ma  chère  amie ,  en  la 
prenant  dans  mes  bras,  n'ayez  point  de 
fecret  pour  l'homme  qui  vous  aime  ;  il 
vous  protège  ;  il  vous  défendra  de  tout 
malheur  =. 

Elle  me  prcfla  contre  fon  fein  ....  Fille 
charmante  1  Cette  douce  émotion  ,  fans 
doute  involontaire,  me  pénétra  jufqu'au 
fond  de  famé. 

=  Puis- je  ....  puis-je,  dit-elle  en 
(anglotant ,  être  aflurée  que  vous  vou- 
drez me  protéger,  &  non  payer  de  ma 
perte  totale  mon  extrême  paiîîon  pour 
vous  ? 

=  Comment,  Mademoifelîe,  inter- 
rompis je  en  m'éloignant  d'elle  avec  viva- 
cité &  prenant  un  ton  élevé  ,  après^ 
ce  qui  s'eft  paiTé  entre  nous ,  pouvez- 
vous  encore  douter  de  mon  honneur?  = 
=  Mademoifelîe  i  répéta  -  t  -  elle  en 
pleurant  de  nouveau  ,  ce  n'eft  point  là 
le  nom  que  vous  me  donniez.  Oh  ]  Sir 
William.!  je  ne  puis  fouffrirce  ton  ;  c'eft 
plus  qu^  je  n'en  puis  fupporter  ==. 
Je  baifai  ces  pleurs  qni  tomboieo* 
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comme  autant  de  perles  <ur  fes  joues 
vermeilles.  ==:  Très-chère  amie  ,  épan- 
chez votre  ame  dans  la  mienne.  Ma  toute 
aimée  Letitia!  parlez,  parlez.  Doutez- 
vous  de  mon  honneur,  ou  de  mon 
amour? 

=  Jene  doutepoint  de  votre  amour,' 
Sir  William  ,  je  vous  en  affure  ;  je  n'en 
ai  pas  le  moindre  doute. 

=  Douteriez-vous  de  mon  honneur, 
Mifs  Randall?  en  rougiffànt.  En  vérité  , 
j'étois  outré  de  femblables  fôupçons. 

=  Je  voudrois  bien ,  Sir  William  , 
que  vous  ne  m'en  euffiez  donné  aucune 
raifon. 

=  Comment,  morbleu  '  dis -je  en 
frappant  encore  du  pied,  douter  de  mon 
honneur  =  !  Et  je  me  promenai  à  grands 
pas  dans  la  chambre  avec  tous  les  fignes 
de  la  plus  ardente  fureur. 

C'étoit  une  rude  attaque  ,  Jack.  Mais 
je  ne  m'en  ferois  point  tiré,  fi  je  n'euffe 
recouru  à  ces  moyens.  Que  m'eut  -  il 
fervi  de  difcourir  ?  je  me  l'erois  indubi- 
tablement embourbé,  toutes  mes, fou- 
miflions  eurent  accru  fon  reflentiment  : 
mais  tous  mes  grands  airs  l'effrayèrent  j 
ç'étoit  ce  qu^;  je  vouloisr 
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El!e  pleura  ,  fe  lailTa  tomber  fur  (a 
chaife  :  =  Vous  avez  réfolu  de  me  faire 
mourir,  je  le  vois  bien,  Sir  William, 
th  bien  (en  levant  d'un  air  tout  fanéli- 
fié  fes  yeux  chargés  de  pleurs  vers  le 
Ciel),  que  je  meure  donc  maintenant, 
puifque  je  puis  mourir  innocente  !  Dieu 
lait  (i  je  pourrois  vivre  long-temps  en 
ceflant  de  l'être  ;  car  (ô  comble  de  folie  ! 
en  tordant  fes  mains  &  fe  levant  de  fa 
chaife  avec  précipitation)  dans  quel 
abîme  de  malheurs  je  me  plongerois  moi- 
même  =!  La  violente  agitation  de  fon 
ame  Tavoit  tellement  affoiblie ,  qu'elle 
ne  put  en  dire  davantage  ;  elle  tomba 
fur  le  tapis. 

O  que  je  fus  touché  de  ce  fpeâiade  î ,..; 
Je  tombai  à  Ces  côtés  ;  je  m'efforçai  de 
la  relever:  elle  appuyoit  fa  tête  contre 
mon  fein.  =  Mon  Ange  !  ma  Letitia  ! 
qui  peut  vous  réduire  à  cet  état  ?  qu'eftr 
cequi  vous  trouble  ainfî ,  lui  dis-je  ? 

=  Ce  n'efl:  que  la  violence  de  votre 
caraftère,  foyez-en  sur,  répondit-elle: 
non ,  non  ....  =.  Elle  ne  put  pas  en  dire 
davantage  ;  fes  fanglots  redoublés  étouf- 
fèc^nt  fa  voiv. 

J'approchai  mes  joues  des  fîennes. 
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t=  Fille  charmante,  je  vous  demande 
pardon;  mais  voyez,  n'avois-jc  pas  raifon 
d'être  irrité  ?  n'étoit  ce  pas  mon  hon- 
neur dont  il  s'agifibit?  netoit-  ce  pas 
vous  qui  en  doutiez  ?  vous,  aux  yeux 
de  qui  je  voudrois  que  mon  ame  parût 
auffi  pure  que  le  rayon  du  jour  ?  car, 
ma  chère  Letitia  ,  je  fuis  convaincu  que 
ce  ne  fera  jamais  qu'en  ayant  la  meil- 
leure opinion  poffible  de  mon  honneur 
&  de  mon  intégrité,  que  vous  pourrez 
vous  déterminer  à  vous  unir  à  moi  pour 
la  vie.  Votre  ame  eft  la  vraie  fource  de 
l'honneur:  vous  ne  pouvez  donc  aimer 
que  ce  qui  vous  paroîtra  auffi  pur  qu'elle. 
Vous  penfez  ,  &  penfez  avec  juftice , 
qu'il  n'eft  point  de  bonheur  en  amour  , 
fi  les  deux  amans  n'ont  une  feule  ame, 
un  rtiême  cœur  =. 

Ces  mots  la  calmèrent  \  elle  fe  trouva 
peu  après  dans  un  état  plus  paifible, 
&  me  demanda  fi  je  penfois  réellement 
que  ce  qui  s'étbit  pafle  entre  elle  & 
moi,  la  nuit  dernière,  n'eût  bleffé  en 
rien  l'honnêteté  &  la  vertu ,  &  fi  les 
chofes  n'en  étoient  pas  venues  à  tel 
point,  qu'elle  avoit  eu  tout  lieu  d'en 
concevoir  les  plus  grandes  fr.iyeurs  î 
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=  Non,  mon  Ange  ,  non,  répondls- 
je  (en  Tembraffant  bien  tendrement), 
non  ,  point  du  tout. 

=  AJi  !  Sir  William, reprit-elle,  vous 
vîtts  ma  fo'ie  ;  oui  ,  vous  la  vîtes  : 
étoit-il  généreux  à  vous  de  vous  en  pré- 
valoir, d'abufcr  de  ma  foiblefre  =  î 

Je  levai  fa  tête- de  deflus  mon  fein,  & 
l'éloignant  un  peu  de  moi,  je  la  regardai 
en  face ,  en  lui  difant  :  =  Abufer  ?  & 
quel  avantage  en  ai- je  retiré?  Chère 
Letitia  ,  étiez-vous  donc  réellement  en 
mon  pouvoir  =  ? 

Elle  rougit ,  &  s'appuyant  fur  raôti 
épaule ,  elle  me  dit  :  =  Vous  ne  vous 
en  êtes  donc  pas  apperçu  ?  En  vérité, 
je  craignois  que  c'eût  été  trop  vifible. 

=  Si  c'étoit  fi  clair,  lui  répondis-je, 
ma  Letitia,  fi  vous  étiez  réellement  en 
mon  pouvoir  ,  quelle  doit  vous  paroître 
mon  honnêteté,  combien  vous  devez 
être  sûre  de  mon  honneur  ,  puifque  je 
n'ai  pas  abufé  des  droits  que  fembloit 
me  donner  ce  que  vous  appelez  votre 
foiblefle  :  car,  avouez-le,  ma  chère» 
avouez  le  fincèrement ,  dans  tout  ce  qui 
s'eft  pafle  entre  nous  pendant  cette  heu- 
reufe  foirée ,  me  fuis-je  permis  riea  qui 
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pût  le  moins  du  monde  effrayer  votre 
vertu  ? 

=  Non,  répondit- elle,  je  ne  faurois 
le  dire  ;  mais  qui  m'aiïurera  q»e  vous 
ne  le  voudrez  jamais?  Et ... .  Oh  !  Sit 
William  !{i  vous  étiez  jamais  afTez  vil.. .. 
vous,  que  j'aime  tant  î  ....  fi  vous  le 
deveniez  jamais ,  je  fuis  certaine  que  fen 
mourrois.  Je  ne  faurois  jamais  furvivre 
à  un  pareil  malheur  =. 

Je  me  levai  alors  de  defTus  le  tapis 
où  nous  étions  alîis  ;  &  l'aidant  à  en 
faire  autant  :  =Ma  très  -  chère  amie, 
lui  dis-je,  chaflèz  toutes  ces  terreurs  mal 
fondées  :  mais  ii  vous  ne  le  pouvez  ,  (î 
vous  doutez  toujours  de  mon  honneur, 
après  toutes  mes  proteflations  &  la  forte 
preuve  que  je  viens  de  vous  en  donner, 
je  ne  fais  plus  que  faire.  Regardez-moi 
en  ce  cas  (&  je  fuis  sûr  que  vous  le 
devrez)  comme  un  malheureux  indigne 
de  votre  attachement  &  de  vos  regrets; 
méprjfez-moi ....  dites-moi  de  fuir  loin 
de  vous,  de  fuir  pour  jamais  votre  pré- 
fence  . . .  .=.  Je  m'avançai  alors  vers  la 
porte ....  Ce  fut  pour  elle  comme  un 
coup  de  foudre:  elle  fe  lève,  court  après 
moi,  faifit  une  de  mes  mains  :  =  Corn- 
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ment  me  quitter  I  fuir  pour  jamais  ma 
vue!  Que  vous  ai -je  donc  fait.  Sir 
William  f  Non  ^  non  ,  vous  ne  me  quit- 
terez point  =. 

Ja  me  retournai  vers  elle  :  =  Je  ne 
le 'ferai  jamais,  mon  Ange,  à  moins 
que  vous  ne  m'y  condamniez  :  mais  c'eft 
me  donner  mon  congé ,  que  de  douter 
de  mon  honneur. 

=  Ah  !  je  n'en  doute  point,  s'écria- 
t-elle  auflî-tôt  ;  &  . . .  .  cependant  .... 
hier  au  foir .. . .  le  feul  rerfbuvenir  m'en 
fait  frémir.  Allons,  Sir  William,  cher 
Sir  William  C  &  la  bonne  ame  !  elle  colloit 
fes  lèvres  brûlantes  fur  mes  mains)  ,  raf- 
furez-moi  tout  à  fait ,  promettez-moî 
d'être  plus  fur  vos  gardes  à  l'avenir. 

=  Ma  chère  Letitia ,  lui  dis-je  ,  j'ai 
toujours  regardé  une  promefle  comme 
un  lien  facré ,  &  je  n'en  veux  faire  au- 
cune, que  je  ne  fois  certain  de  pouvoir 
Ja  remplir  ponduellement.  Je  fuis  sûr 
de  ne  pouvoir  pas  remplir  celle  que  vous 
me  demandez;  car,  dans  certains  mG- 
mens  ....  je  me  connois  moi-même,  & 
fuis  intimement  convaincu  qu'il  ne  me 
feroit  pas  poffible  de  réfîfter  à  une  douce 
tentation.  Mais  qu'ai-je  ofé  qui  puiûe 
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vous  alarmer  ainfi  ?  Je  ne  vous  ai  de- 
mandé ,  je  n'ai  follicité  que  ce  que  toutes 
les  femmes  accordent  fans  peine  (  on  doit 
s'étendre  beaucoup  fur  un  point,  Jack, 
quand  l'autre  ne  tourne  pas  à  notre  avan- 
tage) aux  hommes  qu'elles  aiment,  & 
qui  leur  ont  folennellement  promis  de 
fe  lier  à  elles  pour  la  vie.  Ainfi,  chère 
Letitia  ,  fille  charmante,  n'outrez  point 
le  fcrupule,  ne  me  refufez  point  ces 
douces  &  innocentes  careffes  qui  me 
caufent  un  plaifir  inexprimable  &  ne 
fauroient  vous  faire  le  moindre  tort.  = 
=  Quelqueinnocentes  qu'eîlespuiffent 
être  en  elles  mêmes  ,  répondit-elle ,  leurs 
fuites  peiivenc  être  fatales;  en  vérité, 
elles  peuvent  l'errer  car  (en  couvrant 
de  fon  mouchoir  fon  joli  vifage  qui  tou- 
gifîoii)  je  fuis  sû.e  que  j'eus  hier  au 
foir  tout  lieu  de  craindre  ces  fuites. 
Cela  ramollit  le  cœur  ,  berce  ,  endort 
même  la  réflexion  ;  &  quand  la  pru- 
dence le  cède  à  l'amour,  quelles  peuvent 
en  être  les  terribles  conféquencesl  = 

=E=  Ces  conféquences  ne  fauroient 
être  fi  terribles  ,  ma  charmante  ,  lui 
dis  je  ;  car  en  mettant  les  chofes  au 
pis,  en  fuppofant  que  ma  paffion  l'eût 
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emporté  fur  la  réfolution  où  je  fuis  de 
ne  point  abufer  du  moment,  en  fup- 
pofant  même  que,  vaincue  par  mes 
,  prenantes  follicitations  ,  vous  euffiez 
cédé .... 

=  Comment  !  comment  !  Sir  Wil- 
liam (s'écria-t-eî!e  en  s'arrachant  de  mes 
bras  &  rougiflant  de  colère),  quelle  in- 
digne fuppofîtion  faites-vous  là  ? 

=  Ce  n'efl  aufïi  qu'une  fuppofîtion  y 
mon  aimable ,  répondis-je  ;  ce  n'efl:  point 
le  fait  réel  ;  c'eft  une  pure  imagination. 
Ne  vous  alarmez  point  fans  fujeti  veuil- 
lez écouter  avec  patience  ce  que  je  vais 
vous  dire  ,  &  voir  où  je  veux  tendre. 

Si ,  dans  un  moment  où  vous  ne  fe- 
riez pas  fur  vos  gardes,  vous  cédiez  -à 
mes  inftances  ,  penfez-vous,  pouvez- 
vous  penfer  que  mon  amour  en  fût  affoi- 
bli  ?  Non  y  ma  chère  -,  mon  amour  pour 
vous  porte  ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit,  fur  une  toute  autre  bafe  :  ce  ne 
font  pas  feulement  les  charmes  de  votre 
perfonne  que  j'aime  ;  c'eft  votre  ame 
que  j'adore,  cette  ame  dont  rien  ne 
fauroit  altérer  les  beautés.  Eufliez-vous 
donc  cédé,  euflîez- vous  abandonné  vos 
charmes  aux  tranfports  de  mon  amour. 
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vous  ne  m'en  trouveriez  que  plus  fidèle  : 
oui ,  ma  toute  aimable ,  avec  une  femme 
comme  vous,  la  paflion  redouble  par 
ce  qui  l'éteint  d'ordinaire. 

Ne  froncez  plus  les  fourcils  ,  plus  de 
colère  :  ne  craignez  point  que  je  profère 
aucun  mot  qui  puilfe  blefïer  votre  dé- 
licatefTe.  Je  vous  demanderai  feulement 
fi  vous  ne  penfez  pas  qu'il  foit  poffible 
que  deux  perfonnes  qui  s'aiment  avec 
autant  d'ardeur  &  de  tendrefTe  que  nous 
nous  aimons ,  vivent  enfemble  dans  la 
plus  étroite  intimité  ,  fans  être  mariées 
(leurs  circonftances  actuelles  ne  le  leur 
permettant  pas; ,  avec  une  fidélité  auflî 
inviolable  que  fi  elles  euflent  été  unies 
par  le  miniftère  d'un  Prêtre.  =  • 

=  Non  ,  répondit-elle  ,  je  ne  le  penfe 
point;  car  fans  l'honneur  (&  certaine- 
ment l'honneur  ell  violé  alors)  ,  quels 
liens  durables  pourroient  les  unir? 

=  L'amour  !  l'amour  !  répliquai-]e, 
mon  adorable  amie  -,  l'amour  eft  le  plus 
folide ,  le  plus  fort  des  liens ,  quand  il 
eft  réciproque. 

=  Fi ,  dit-elle  =. 

J'efpérois  la  vaincre  par  ce  raifonne- 
ment  fpécieux  :  ainfi  j'infiftai. 

=  Quand 
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=  Quand  on  n'eft  lié  que  par  l'amour  , 
qu'on  n'a  pas  joint  à  ces  nœuds  ceux 
que  peut  y  ajouter  la  loi,  la  confiance, 
fi  l'on  y  perievère  ,  eft  bian  plus  noble, 
puifqu'on  peut  rompre  quand  on  lo 
veut. 

=Tout  ce  que  vous  avancez  là,  Sir 
William,  répondit- elle  ,  n'eft  pas  fou- 
tenable.  Cefl'erez- vous  enfin  de  défendre 
une  pareille  caufe  ?  Je  me  flatte  que 
vous  ne  penfez  pas  que  j'y  appiaudifle: 
jamais,  jamais  je  ne  le  ferai;  car  li 
(comme  vous  venez  de  le  fuppofer) 
j'avois  été  afiez  foible  pour  céder  à  d'in- 
fâmes follicitations ,  fi  vous  aviez  été 
afTez  vil  pour  abufer  de  ma  foiblefTe^ 
une  femblable  démarche  m'auroit  ravi 
pour  jamais  la  paix  de  l'ame  ;  je  me  haï- 
rois  moi-même  ;  je  vous  haïrois  comme 
l'auteur  de  mon  infamie. 

=  Infamie  !  Letitia  ,  répétai-je. 

=  Oui ,  Sir  William  ,  infamie.  Je 
fais  bien  que  vous ,  gens  de  qualité ,  ne 
croyez  point  faire  injure;  vous  croyez 
même  au  contraire  honorer  beaucoup 
une  femme  de  baflTe  extradion  en  en 
faifant  votre  maîtreffe.  Mais  cédât-elle 
à  un  Monarque,  une  femme  n'en  elt 
Avril  1-]^^,%'  Fol,  B 
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pas  moins  avilie,  dégradée  du  plus  haut 
rang,  de  !a  véritable  grandeur,  celle 
qui  naît  de  la  vertu  &  d'une  confcience 
innocente.  Afera-Mulé  repond  avec  juf- 
tice  à  Mirz^  : 

Des  grandeurs  à  ce  .prix  !  aon  ,  c'eft  metabailTer 
Fort  au-defîous  de  cette  clafle  obfcure 

Où  le  fort  voulut  me  placer  : 

Cette  offre  {èule  eft  une  injure. 
Ne  vous  flattez  donc  point  que  mon  coeur  foit  deçà 
Par  un  éclat  qui  n'eft  qu'imaginaire}. 

Ce  n'eft  qu'une  belle  chimère  : 

Non  ,  point  de  grandeur  fans  vertu. 

Si  votre  amour  me  l'eût  ravie  , 
*  Je  ne  verrois  qu'une  horrible  infamie  , 
Où  le  monde  abufé  verroit  de  la  grandeur. 
Si  le  bandeau  des  Rois  me  coûtoic  mon  honneur  , 

Je  croirois  en  être  avilie. 

=  O  mon  doux  Ange  !  lui  dis  je  en 
TembrafTant,  quand  elle  eut  cefle  de 
réciter  ces  vers,  quel  charme  vous  ré- 
pandez fur  tout  !  chaque  mot  qui  fort 
de  votre  bouche  va  droit  à  l'ame  \  c'eft 
l'expreffion  de  la  nature.  Quelle  aifance  ! 
&  cependant  quelle  juftefTe  !  Tandis  que 
you5  exprimiez  les  fentimens  d'Abra, 
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on  eût  dit  que  c'étoient  les  vôtres  ;  ils 
fembloient  partir  de  votre  cœur. 

=  Ne  vous  y  méprenez  pas.  Sir  Wil- 
liam i  je  vous  protefte,  répondit-elle, 
que  ces  vers  expriment  exadement  mes 
fentimens  :  mais  dans  quelle  difcufiion 
nous  fommes  entrés  1  nous  pouvions 
mieux  employer  notre  temps  ,  &  ne  pas 
le  perdre  en  fuppofitions  de  cette  es- 
pèce. 

=  J'en  conviensavec  vo«s ,  ma  chère, 
lui  dis-je;  &  profitant  de  certain  petit 
défordre  ,  je  lâchai  d'écarter  un  peu  foa 
mouchoir  pour  baifer  à  la  dérobée  foa 
fein  de  lis.  Elle  écarta  promptement  ata. 
main.  =  Arrêtez,  arrêtez,  Sir  William, 
je  ne  vous  le  permettrai  point.  Homme 
cruel  !  eft-ce  ainfi  que  vous  tenez  votre 
promefle? 

=  Ceft  ce  que  je  vous  avois  promis, 
ma  charmante ,  répondis-je  ;  &  ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  fuis  extrémemenc 
jaloux  de  ma  parole.  C'eit  vous  qui  êtes 
cruelle;  en  vérité,  vous  l'êtes.  Vous  de- 
vez confidérer  ma  lîcuation  aciuelle; 
retarde  mes  affaires  met  obftacle  à  mon 
bonheur.  Ayez-y  égard ,  &  daignez  ne 
plus  me  refufer  tout  ce  qui  peut  inno- 

Bij 
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cemment  m'être  accordé  -,  c'eft  un  adou- 
ciffement  indifpenlable  aux  maux  que 
je  fouffre  :  il  faut  que  ja  m'y  reftreigne , 
jufqu'à  de  meilleures  clrconftances.  Je 
vais  à  préfent  vous  faire  une  promefle , 
pour  calmer  vos  fcrupules  &  bannir 
toutes  vos  craintes  ,  &  les  doutes  que 
vous  formez  peut-être  encore  fur  mon 
honneur.  Je  vous  jure  ici,  le  plus  fo^ 
■  lennellement ,  de  ne-jamais  vous  deman- 
der de  confommer  mon  bonheur,  jufqu'à 
ce  que  je  fois  en  fituation  convenable 
pour  vous  le  demander  =, 

La  chère  innocente  fe  prit  à  l'hameçon. 
"  =  Eh  bien  ,  dit-elle ,  je  fuis  mainte- 
nant tout  à  fait  rafiTurée  j  car  je  ne  penfe 
point  qu'après  une  promeffe  aulTi  gra- 
ve vous  puifliez  jamais  me  tromper  =. 
Aufifi  ne  la  tromperai-je  point ,  Jack; 
car  je  penfe  que  le  premier  moment  qui 
fe  montrera  favorable  à  mes  vœux,  me 
mettra  certainement  dans  cette  (ituatioa 
convenable  oîi  je  pourrai  lui  demander  J 
de  confommer  mon  bonheur;  &  dès  que 
je  ferai  en  ville  ,  mon  unique  affaire  fera 
de  faire  naître  ce  moment.  J'efpère  triom- 
pher alors ,  en  dépit  de  toutes  les  belles 
maximes  de  cette  fière  Abra-Mulé ,  &  je 
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ne  crois  point  qu'elle  en  meure.  Une 
Clarifie  ne  fe  trouve  nulle  part  que  dans 
le  cerveau  d'un  Auteur.  Non  ,  non, 
quand  elle  faura  ce  que  c'eft,  elle  n'en 
fera  pas  fâchée  \  je  n'en  fais  aucun  doute , 
&  elle  demeurera  chez  fon  père  auflî 
long-temps  qu'elle  le  pourra  ,  jufqu'à  ce 
que  Tarrivée  d'un  petit  marmot  trchiffe 
le  fecret ,  &  l'oblige  à  quelque  temps 
de  retraite.  Je  penfe  qu'alors  elle  ne  f=ra 
aucune  difficulté  de  prendre  poffc(îion 
de  cette  maifon  que  vous  m'avez  indi- 
quée. J'irai  la  voir  à  mon  arrivée  à 
Londres,  &  fi  je  trouve  qu'elle  nous 
convienne ,  je  l'arrêterai  aufiitôt ,  de 
peur  que  quelque  autre  ne  la  prenne. 
Qu'importece  qu'elle  coûtera  de  loyer? 
Vous  (avez  qu'il  faut  être  prêt  à  tout, 
&  pourvu  ,  en  cas  d'événement.  Je  n'aime 
point  à  être  embarraffé,  quanéjepTsux 
l'éviter. 


L'enlèvement  projeté  s'exécute  dès  que  i'oc- 
cafïon  s'offre  au  fédudlcur  :  mais  la  vertu  donne 
du  génie  &  des  ailes  à  la  beauté  la  plus  fenfible 
&  la  plus  timide.  William  raconte  à  fon  coiiipUce 
fa  trifte  aventure. 
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L  E  T  T  R  E  ^LXVIIL 
5iR  William  Harrington 

^       A    M.    J.    R  £  U  T  H  O  L  D  s. 

Qrofvenor-Square  ■,  ce   50  Jlîars, 

Que  diable  fais-tu  à  E.pfom,  Jack, 
qiiand  j'ai  befoin  de  toi  en  ville  ?  Par 
pitié,  reviens  ici  aufli-tôt  que  tu  auras 
reçu  la  prcfente ,  car  je  fuis  perdu. 

Je  n'ai- pi '4S  Letitia-,  elle  s'efl  échap- 
pée, &  je  ne  fais  où  elle  efl:  :  juge  de 
iDon- déifcfpoir  !  Xa  maudite  Chambers 
a  dît  à  Julie  tout  ce  qu'elle  fait  :  je  fuis 
trahi  -,  je  ne  dois  m  attendre  qu'à  du  mal- 
heur. De  grâce,  Jack,  ne  tardez  pas; 
venez aiJflplutôt  en  ville.  Hier  au  matin, 
oh  [  que  je  me  croyois  un  heureux  mor- 
tel !  &  maintenant  je  fuis  un  malheu- 
reux ,  je  me  maudis ,  je  hais  le  monde 
entier  ....  J'aurois  fait  une  fi  glorieufe 
fcéîératefle ,  un  coup  fi  digne  de  moi, 
qui  m*eût  couvert  de  tant  d'honneur  ! .... 
IVIais  j'extravague ,  &  ne  te  raconte  pas 
mon  hifloire. 
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Hier  au  matin  ,  félon  le  plan  que 
nous  avions  formé  ,  j'amenai  Letitia 
hors  de  la  ville,  pour  pader  la  plus  dé-_ 
licieufe  journe'e  avec  elle,  &  j'avois  réuflî 
à  trouver  un  prétexte  pour  lui  faire 
pafier  la  nuit  dehors.  Je  fis  bien  une 
glorieufe  entreprise  ;  mais,  pauvre  fot* 
que  je  fuis  !  ce  ne  fut  qu'une  entrepri- 
ie  .  . .  •  Elle  m'intimida ,  elle  déconcerta 
mes  projets;  car  je  ne  vis  jamais  une 
vertu  plus  obftinée  dans  une  femme: 
quelques  artifices,  quelques  infiances  que 
j'employafle  ,  je  n'ai  pu  la  faire  céder; 
&  quant  aux  voies  de  violence,  je  ne 
pus  me  réfoudre  à  en  ufer.  En  vain  re- 
courus-je  à  la  menace-,  le  petit  lutin 
échappa  «  tous  mes  artifices,  &  's*en 
tira  par  une  maudite  finefle  de  fa  façon. 

Elle  feignit  de  vouloir  faire  une  ef- 
pèce  de  traité  avec  miOi  ,  &  me  dit  que 
il  je  voulois  l'épargner  pour  cette  nuit, 
elle  figneroit  volontiers  le  lendemain  la 
capitulation  ,  &  me  rendroit  heureux. 
Que  je  me  maudis  d'avoir  été  alnfi 
trompé  par  une  petite  morveufe  !  Je 
fais  que  tu  condamneras  ma  folie;  ja 
fais  que  tu  me  diras  que  je  m^e  fuis  mal 
conduit  dans  le  commencement ,  &  que 

B  iv 


32         BIBLIOTHEQUE 

je  naurois  àîi  entrer  en  condition  avec 
file,  qu'après  m'en  être  afTuré. 

Mais,  Jack,  ne  me  condaniine  pas 
fans.mVntendre  j  je  te  protefte  que  j'ai 
fait  tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  en 
pareille  occafion  avec  .une  femblable 
femme  ;  j'ai  épuifé  toutes  les  reflburces 
de  l'art  :  vin ,  cajoleries  ,  j'appelai  tout 
à  mon  (ecours ....  Enfin  j'attaquai  fa 
vertu  avec  toute  l'artillerie  de  l'amour: 
elle  réfiOa  à  tout  j  &- quand  j'en  vins  à 
parler  plus  clairement,  la  feule  propo* 
fition  la  fit  fondre  en  larmes ....  ce  dont 
î©  fus  très  furpris  en  vente;  car  je  la 
croyois  mienne,  &  sûrement  mienne. 

J'en  vins  enfin  à  lui  montrer  notre 
accord  ;  je  lui  dis  qu'elle  étok  en  mon 
pouvoir,  &  que  j'efpérois  que  cette con- 
fidération  la  porteroit  à  le  figner  ;  mais 
j'étois  dans  un  mauvais  quart  d'heure: 
iRon  maudit  gér.ie  me  trahit  en  tout; 
elle  rejeta  long-temps  mes  offres  avec 
dédain  ;  &  enfin  penfant ,  je  fuppofe  , 
que  toute  fa  réfiftance  feroit  vaine ,  &: 
me  voyant  ferme  dans  ma  réfolution  , 
elle  recourut ,  pour  m'échapper,  à  l'ar- 
tifice dont  je  vous  ai  déjà  parlé. 

Je  fouffris  qu'elle  fe  retirât  dans  fon 
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appartement  ,  &  m'engageai ,  comme 
•lie  le  voulut,  par  un  ferment,  à  n'y 
point  entrer  de  la  nuit.  Je  me  mis  en- 
fuite  dans  mon  lit,  très  -  chagrin,  je 
l'avoue  ,  de  m  être  défifté  de  mon  pro- 
jet ,  de  peur  qu'il  n'arrivât  quelque  acci- 
dent qui  m'empêchât  de  reffeduer.  J'eus 
la  plus  granJrpeine  à  réfîfter  à  lardent 
défir  que  j'avois-de  faire  une  vifite  inat- 
tendue à  cette  chère  fille.  Dans  ialitua- 
lion  oii  je  Teufle  trouvée,  elfe  n'eût  pu 
me  réfifter  ,  comme  ejle  la^oit  fait  dahs: 
la  faîle. 

O  Jack  !  je  voudrois  bien  avoir  fuivi 
cette  idée,  &  ne  lui  avoir  rien  décou- 
vert de  mes  defieins ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
fe  fût  retirée  dans  fa  chambre.  J'eulle 
pu  alors  Surprendre  fa  vertu  comme  en  • 
dbrmie  ,  &  être  heureux  :  mais  elle  étoit 
fî  charmante  dans  la  falle,  ma  paflion 
étoit  II  forte  &  l'occafion  fi  tentante, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  hâter  mes 
delTeins,  ce  dont  je  me  veux  bien  mal 
aduellement. 

J'ai  toujours  regardé  ma  promefle 
comme  facrée  :  ainfî  je  ne  fords  point 
de  mon  appartement.  Si  je  TeulTè  tait.,.. 
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oh!  que  je  voudrois  cette  fois  avoir  man- 
quéàma  parole  !  combien  de  peines  je me^^ 
ferois  épargné  î  J'aurois  pu  être  heureux 
avec  ma  charmante  ,  au  lieu  que  je 
fuis  actuellement  le  plus  miférable  des 
liommes. 

Ce  matin,  quand  je  me  fuis  levé, 
j'ai  dit  à  la  fervante  du  l^is  d'éveiller 
3a  jeune  Dame  i  elle  eft  revenue  en  grande 
îiâté^  Vil  dirent,:  =  MBn  Dieu  ,  Mon- 
Ijeur -,  |e  ne  fal?  ce  qu'efi:  devenue  cette 
I^ame  ;  je;  rie'  puis  ouvrir  îa  porte,  & 
cîle  ne  me  répond  pas  i  elle  doit  être 
lortie.  =  Sortie  ,  morbleu  !  où  feroit- 
e'ie  allée?  ai- je  dit.  =  En  vérité  ,  Mon- 
iteur,  a  répondu  cette  fervante  effrayée,. 
je  n'en  fais  rien  :  mais  je  l'ai  appelée^  & 
elle  n'a  pas  répor^du  =. 

J'ai  couru  vers  fon  appartement,  & 
en  frappant  à  la  porte ,  j'ai  crié  :  Al- 
lons ,  ma  chère  coufine ,  levez-vous , 
je  vous  prie. ...Voulez-vous  paiïer  toute 
la  journéeau  lit?... Point  de  réponfe.... 
J'enfoncerai  la  porte ,  fi  vous  ne  parlez.... 
Point  de  réponfe ....  Vous  m'inquiétez , 
coudne  ;  je  crains  que  vous  ne  foyezma- 
lade:  parlez- moi,  je  vous  prie.. . .  Tou- 
purs  le  même  filerice ,  pas  le  moindre" 
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bruit.  Alors  je  dis  à  la  fervante  qui 
m'avoit  fuivi  :  Je  n'imagine  pas  ce  que 
c'ell:  ;  ma  pauvre  coufine  eÛ  peut-être 
morte;  je  veux  enfoncer  la  porte.... 
Viens,  Jacob, , aide- moi. 

Jacob  a  obéi  auili-tôt  ;  nous  avons  en- 
foncé la  porte  avec  nos  genoiix.  J'entre  , 
je  cours  au  lit ... .  Mifs  Ra>:dall  n'y  étoic 
pas;  il  ne  paroiflbit  même  pas  qu'elle  y 
eût  été.  Jufte  Dieu  !  quel  coup  de  fou- 
dre !  Je  ne  trouva  pas  Letitia;  une  fenê- 
tre efl ouverte,  &  j'apperçois  un  papiec 
fur  la  table  ;  cetoit  à  moi  qu'il  étoit 
adreiïe. 

he  deiïus  de  la  lettre  étoit  écrit  avec 
un  cray.on  :  voici  ce.  qu'elle  contenoir. 

a  Quand  je  vous  ai  promis  d'adhérer 
»  à  vos  alïreufes  conventions  ,  je  n'avois 
»  aucune  intention  de  tenir  ma  pro- 
«  méfie  ;  ce  n'étoit  abfolument  qu'un 
w  prétexte  pour  me  fouflraire  à  votre 
»  pouvoir;carfache2.que  jfivousdétefte, 
»  vous  &  vos  offres-,  que  je  me  mépri- 
»  {erois  &  m'abhorrerois  Cnoi;même,  fi 
5>j'avois  eu  la  moindre  idée  de  les  accep- 
»  ter  i  comptez  que  je  ne  le  voudrai 
55  jamais  :  ainfi  ne  me  tourmentez  plus, 
H  fo.it.dans  la  maifon  de  M.  Chambers, 
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»  foit  ailleurs  ;  ne  cherchez  plus ,  dès  ce 
»  moment ,  à  troubler  le  repos  de  Leti- 
33TIA  Randall, 

»  P.  S,  Quand  vous  lirez  ceci,  j'ef- 
53  père  que  je  ferai  hors  de  votre  pou- 
as  voir  pouf  toujours;  car  je  fuis  certaine 
»  que  ma  coufine  ne  vous  permettra  pas 
3>  de  me  voir,  fi  vous  avez  l'audace  de 
33  vous  préfenter  chez  elle  ». 

Il  n'eft  point  de  fou  dans  Bedlara  qui 
k  foit  plus  que  js  ne  Tai  été  quand  j'ai 
lu  cette  maudite  lettre  qui  me  privoit 
de  tout  efpoir  de  la  retrouver.  Je  l'ai 
cependant  fait  chercher  par  tous  les  gens 
de  la  maifon.  Je  les  ai  interrogés  ;  ils 
m'ont  tous  déclaré  qu'ils  ne  favoient 
point  ce  qu'elle  étoit  devenue ,  5d  m'ont 
parlé  d'un  air  de  franchife  qui  m'a  porté 
à  les  croire. 

Je  leur  avois  raconté  que  cette  Dame 
étoit  ma  coufine  germaine  ,  qui  avoit 
voulu  s'évader  avec  un  jeune  Officier  ; 
qu'heureufement  j'étois  arrivé  aflez  à 
it.T"*'  Dour  l'en  empêcher  ,  &  que  , 
p'iiur  là  diRraire  ,  on  ^ùi  svoil  per- 
mis de  faire  cette  petite  promenade 
avec  moi.  «  Madame,  ai  je  dit  à  la  niaî- 
trelTe  de  la  maifon ,  «  ignorez- vous  ré«l- 
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»  lement  où  elle  s'eft  échappée  ?  Ne  vous 
î>auroit  -  elle  pas  portée,  par  quelque 
3j  faufle  hiftoire ,  à  favorifer  fa  fuite  jj? 
Cette  femme  a  protefté  de  fon  inno- 
cence, a  ajouté  foi  à  mon  hiftoire ,  & 
a  dit  «  qu'elle  éioit  bien  fâchée  que 
»  jMifs  eût  fait  une  pareille  folie  v. 

Elle  doit  être  fortie  par  la  fenêtre, 
Jack;  car  la  porte  étoit  fermée  en  de- 
dans :  ainfi  elle  ne  pouvoir  s'échapper 
par  ailleurs.  J'ai  balancé  à  le  croire  ;  car 
la  fenêtre  étoit  fort  haute.  J'ai  foup- 
çonné  que  cette  chienne  de  fervante 
m'avoit  mefrti  -,  &  fans  écouter  ce  qu'elle 
a  pu  me  dire  pour  fa  juflification  ,  je 
Tai  grondée  ,  je  J'ai  maudite  de  fi  grand 
cœur,  en  un  mot,  j'ai  commis  tant  d'ex- 
travagances, que  la  bonne  niaitrefle  de 
la  maifon  m'a  dit  qu'elle  craignoit  que 
je  n'en  devinfie  fou.  =  Eh  !  Monfieur, 
a  t-elle  ajouté,  le  défefpoir  oùvous  êtes 
me  fait  croire  que  cette  jeûne  Dame 
vous  efl:  bien  pîus  chère  que  ne  Teft  or- 
dinairement une  coufine.  j'imagine  que 
vous  êtes  rival  de  l'Officier  :  en  ce  cas, 
il  n'efl:  point  étonnant  que  vous  foyez 
âuffi  affligé  de  la  voir  fuir  avec  lui. 

s=  Vous  devinez  jufle ,  Madame ,  lui 
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al  je  dit  ,  je  l'aime  :  cependant  la  petite 
diablelTem'abandonnerainfiî...  J'en  aurai 

raifon Mais  c'eft  en  vain  ;  elle  me 

déchire  le  cœur,  &  je  l'aime  encore. 

=  Je  vous  plains  bien,  m'a  dit  cette 
femme.  Quel  chemin  croyez-vous  qu'elle 
puifle  avoir  pris  ? 

=  Celui  de  Londres  ,  j'imagine  ,  Ma- 
dame. 

. . ..=  Jacob,  qu'on  attèle ;  eh  î.vîte, 
lyion  coupé.  Je  veilx  partir  au  moment 
jmême  pour  Londres  =.       :     - 

J'y  fuis  venu  en  ppfte  ,  &  fuis  arrivé 
à  midi.  Malgré  la  défenfe  contenue  daqs 
la  lettre,  je  fuis  allé  drpit  chez  la  Chami 
bers;'  &  fans  avoir  le  moindre  égard 
aux  maudîtes  lamentations  du  rp^ri,  que 
j'ai  trouvé  dans.  lg:b,oUtique  ,  à  ion^  iri^-j 
portur'babil,^^:  âux'efforts' qu'il  faifoir 
pour  me  retenir,  je  l'ai  repouiTé,  m'en 
fuis  diébarrfilTé.  J'ai  monté  ^refcalier.^.^. 
fans  Ta  m.6jndre.térémoniè.j,j'ai  J€t^  et* 
dedano  fa  porte  de' la  fall^  a  marrger  :  i|. 
n'y  avoit  perfonne  ,  ainfî  j'en  fiys  rorti, 
bien  vite  ;  èi  ouvrant  bruf^ûeme  bporte 
de  la  chambre  oppofee ,  que  je  favois 
être  l'appartement  de  Mifs  Randall,  j'y. 
fuis  entré  j  en  difant  en  mQi-même  :  Cefl 
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ici ,  petit  lutin  ,  que  je  vous  trouverai» 
Mes  recherches  n'ont  pas  été  plus  heu- 
reufes  ,  quoique  j'aye  eu  le  foin  de  viii- 
ter  les  deux  cabinets  . , .  .  Point  de  Mife- 
Rsndall. 

Chambers ,  qui  m'avoit  fuivî ,  m'a  dit 
d'un  air  qui  vouloit  être  méchant  :=Mon- 
fieur  ,  je  ne  fouffre  point  de  pareilles 
chofes  dans  ma  maifon  ;  on  n'entre  point 
ici  dans  les  chambres  à  coucher  des  fejn- 
meS  :  defcendez,  s'il  vous  plaît,  &  ré-, 
pondez  à  quelques  queftions  que  je  vais 
vous  faire. 

=  Non  ,  mon  bon  ami,  je  ne  def- 
cendrai  pas  y  je  monterai  :  je  n'ai  point, 
du  tout  le  temps  de  répondre  à  vos  ques- 
tions ,  &  même  ne  faites  point  l'imperti- 
nent; je  ne  veux  point  qu'on  me  gêne  =• 
Tallois  toujours  rridn  .train  ^malgré  lui. 
^ai  mc^nté  un  autre  étage,  &]'ai  ouvert, 
de  la  iTiême  façon ,  I9  porte  de  la  première 
chambre  que  j'ai  rencontrée.  Madame 
Chambe/s  s'y  coiffbit  :  dès  qu'elle .  m'a 
apperçu ,  elle  s'eft  levée  avec,  tant  de' 
précipitation,  tant  de  fureur,  qu'elle  a 
lenverfé  la  table  qui  étoit  devant  elle^ 
ti  dans  un  inftânt^miroir ,  vafes,  baûins. 
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toute  la  toilette  enfin  a  été  fur  le  plan- 
cher. 

Elleefl  venue  à  moi,  m*a  pris  forte- 
ment par  la  manche  ,  en  criant  :  =  Mal- 
heureux !  où  eik  ma  coufine  Letitia  f 
Homme  vil  ,  oià  avez-vous  laiiTé  cette 

pauvre  fille?  vous  lavez  ruinée 

=  Elle  n'eft  pas  ruinée  ,  Madame,  ai- je 
répondu  ....  Mifs  eft  fujette  à  prendre 
l'alarme  pour  rien.  J'ai  befoin  de  lui 
parler  là  de/Tus  ....  montrez  -  moi  où 
elle  cft,  ou  je  veux  la  chercher.  Dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ;  dès  que  vous  m'avez 
entendu,  ne  l'avez- vous  pas  renfermée 
dans  l'un  de  vos  cabinets  ?  Je  veux  y 
regarder,  oui,  je  le  veux=.  J'y  ai  re- 
gardé en  effet ,  Jack;  c'a  été  en  vain  j 
car,  comme  dit  Lovelace  ,  plus  de  Mifs 
Randall,  par  Jupiter  !  J'ai  palFé  enfuite 
dans  la  chambre  voifine  ;  je  n'ai  pas  été 
plus  heureux.  J'ai  apperçu  un  grand 
coffre  ;  je  me  fuis  efforcé  de  l'ouvrir , 
&  ne  l'ai  pu.  =  Votre  clef,  Madame 
Chambers  ,  ai  je  dit;  je  veux  regarder 
dans  ce  coffre.  =  Vous  ne  l'ouvrirez 
point ,  Monfieur ,  m'a-t-elle  répondu  .... 
Eft  -  il  pofEble  c^ue  vous   en   agifliez 
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ainfi,  que  vous  vous  jouiez  ainû  de  nos 
peines  ? 

=  Je  n'ai  point  le  temps  de  répon- 
dre ,  Madame  Chambers.  Si  vous  ne  me 
donnez  cette  clef,  je  la  prendrai  dans 
votre  poche  ,  ou  bien  (en  mettant  Ton 
tablier  de  côré;..  .  .  Oui,  oui,  vous  êtes 
une  excellente  ménagère;  vous  portez 
toutes  vos  clefs  pendues  à  votre  ceinture  ! 
Permettez....  Oh  !  ne  faites  point  dô 
réfiilance,  je  veux  l'avoir  :  montrtrz-moi 
quelle  eft  la  clef. .  .  .  allons,  épargnez- 
moi  cette  peine  ....  je  vous  prie  de  me 
le  dire  :=.  Elle  n'en  a  rien  fait  :  ainfi  j'en 
ai  effayé  plufieurs.  Enfin  j'ai  ouvert  le 
coffre  ;  il  étoit  fort  grand.  Lorfque  j'en 
ai  levé  le  deffus  ,  que  mon  cœur  a  été 
agité  !  J'ai  cru  avoir  trouvé  ma  chère 
fille  i  maiscen'étoitqu'unede  fes robes»... 
Je  reconnoiflbis  cette  robe  pour  être 
une  des  fiennes.  Je  m'en  fuis  faifi  ,  croyant 
tenir  Leiitia  elle-même.  Que  j  etois  fou 
d'imaginer  qu'elle  pût  être  renfermée 
dans  un  coffre  !  Ce  chien  d'amour  nous 
rend  en  vérité  de  vrais  imbécilîes.  J'ai 
pafle  de  cette  chambre  dans  une  autre. 
Madame  Ch;jmbers me  fuivoit  toujours. 


42        BIBLIOTHEQUE 

en  me  prodiguant  des  inventives  ,  aux- 
quelles j'avois  au^li  peu  d'égard  qu'à 
celles  de  (on  mari ,  de  que  je  ne  relevois 
pas.  Ayant  regardé  dans  Je  cabinet  & 
viOté  en  vain  tout  l'appartement, j'allois 
monter  à  un  autre  étage,  quand  cette 
femme,  qui  ne  pouvoir  plus  y  tenir, 
m'a  pris  par  le  bras,  en  medifant  :  =  Eh! 
que  voulez-vous  donc  faire,  Sir  William*' 
pourquoi  toutes  ces  rtchercheb?  eft  ce 
pour  nous  abufer  ,  &  nous  faire  croire 
que  vous  ne  favez  pas  où  eft  ma  cou- 
iîne  ,  que  vous  en  agifiez  d'une  manière 
auffi  extravagante  ?  Au  nom  de  Dieu , 
n'infultez  point  à  notre  douleur  ;  dites- 
nous  oii  elle  eft.  Si  je  vous  ai  bien  en- 
tendu ,  vous  venez  de  dire  qu'elle  n'étoit 
pas  ruinée.  O  Monfieur  !  rendez-  la  à 
nos  pleurs ....  Vous  ne  (avez  point  com- 
bien nous  avons  fouffert  depuis  qu'elle 
left  abfente. 

=  Mais,  Madame,  ai-je  répliqué, 
fon  retour  a  dû  vous  confoler^  je  penfe; 
car  croyez  qu'on  ne  m'en  impofe  point. 
Je  fuis  certain  que,  lorfque  Mifs  Ran- 
(iall  m'a  échappé,  elle  eft  revenue  en 
droite  ligne  chez  vous  :  ain(i  vous  perdez 
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le  temps  en  rufes  inutile?.  Je  veux  ab- 
folument  parcourir  toute  la  raaiion  ]u(' 
qu'à  ce  que  je  l'aye  trouvée. 

=  Comment ,  Monfieur ,  elle  vous  a 
échappé?  s'eft  écrié  Madame  Chambers. 
Dieu  veuille  que  cela  foit  vrai  !  car  elle 
ne  fauroit  tomber  dans  de  plus  mau- 
vailes  mains  que  les  vôtres. 

=  C'err  très-honnéte  ,  furmonamCj 
Madame  Chambers,  lui  ai- je  répondu  ; 
je  vous  remercie  de  la  bonne  opiniori 
que  vous  avez  de  moi  :  mais  l'oyez  sûre 
que  tout  cela  ne  fauFoit  me  détourner 
de  ma  première  intention.  Dites -moi 
donc,  dites- moi  fincèrement  &  au  mo- 
ment même  ,  où  je  pourrai  trouver  Mifs 
Randall.  Dansquelîepartiede  lamaifon, 
dans  le  grenier  ou  dans  la  cave? . .. .  car 
je  crois  avoir  parcouru  tout  le  refte. 

=  Eh  !  mon  Dieu  ,  a-t-el^e  répondu  , 
il  m'eft  impoll;b!e  de  vous  en  rien  ap- 
prendre .... 

=  Comment ,  Madame ,  morbleu  î  ne 
vous  moquez  pas  de  moi ,  je  ne  faurois 
le  fouffrir.. . .  Je  fuis  afluré  qu'elle  eft 
quelque  part  fous  votre  protedion. 

=  Je  voudrois  de  tout  mon  coeur  que 
cela  fut  vrai ,  a- 1- elle  4it. 


^4        BIBLIOTHÈQUE 

c=  Cela  n'eft  pas ,  Madame  Cham- 
bers. ...  Comme  je  vous  l'ai  déjà  dit, 
je  n'aime  point  qu'on  me  joue  ;  ainfi, 
apprenez- moi ,  je  vous  prie,  où  elle  eft 
cachée,  ou  ,  fur  mon  honneur,  je  pour- 
rois  vous  faire  repentir  de  votre  obfti- 
nation. 

=  Le  Ciel  m'eft  témoin ,  a-t-elle  ré- 
pondu, que  je  ne  puis  vous  rappren- 
dre. Sur  mon  falut ,  je  n'ai  pas  vu  ma 
coufme  depuis  qu'elle  eft,  partis  avec 
vous. 

=  Fort  bien  ,  "Madame  Chambers, 
fort  bien  j  mais  n'en  avez- vous  rien  ap- 
pris? ne  vous  a-t-elle  point  écrit  quel- 
que lettre  pour  vous  informer  du  lieu 
où.  elle  fe  cache? 

=  Non ,  Monfieur ,  pas  un  feul  mot .... 
Vous  pouvez  me  croire  :  je  veux  mourir, 
f)  je  fais  où  elle  eft  =. 

Cela  eft  bien  étrange  ,  ai- je  penfé.... 
Ces  gens  n'oferoient  pas  m'en  impofer; 
&  cependant ,  fi  elle  ne  s'eft  pas  mife 
fous  leur  protedion ,  où  peut-elle  être? 

=  Eft-il  bien  vrai ,  Sir  William ,  m'a 
demandé  cette  femme ,  que  vous  ignorez 
où  eft  ma  confine  ?  Vous  eft-elie  réelle- 
ment échappée  ?  Ah  i  Monfieur  !  il  faut 
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que  vous  en  ayez  ufébien  mal  avec  elle, 
pour  la  contraindre  à  vous  fuir  ainfi  ! 
J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  ce  que 
vous  me  dites.  N'auriez-vous  pas....? 
Oh  !  Mondeur  ,  ne  m'abufez  pas  ,  je 
vouS'prie  ....  répondez- moi.  Ignorez- 
vous  réellement  où  eft  ma  couline? 

=  Il  n'eft  point  queftion  décela,  Ma- 
dame :  vous  dites  que  vous  ne  le  favez 
pas,  vous.Oferiez-vous  en  jurer?  l'ofe- 
riez-vous ,  Monfieur  Chambers? 

=  11  n'eft  que  trop  sûr  que  noUs  le 
^pouvons,  ont-ils  répondu  tous  deux  en- 
femblei  &,  a  pourfuivi  la  femme,  il 
eft  cruel,  très-cruel  à  vous,  Monfieur, 
d'infulter  à  notre  malheur  ....  Pourquoi 
ruiner  ,  pourquoi  enlever  cette  pauvre 
fille?  Votre  famille  en  eft  aufTi  attriftée 
que  nous;  car  avant  que  vous  ne  vinf- 
fiez,  Mtfs  Harrington  étoit  ici  ,  &  des 
que  je  lui  ai  dit  que  fa  chère  Letitia 
avoit  pafle  une  nuit  dehors  avec  vous, 
la  pauvre  jeuneDamemaquittce  comme; 
défefpérée.  Oui,  Monfieur,  votre fœur 
ne  craindra  point  de  vous  dire  fîncère- 
ment  ce  qu'elle  penfe  fur  un  auflî  affreux 
procédé  =. 
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Mais ,  Jack  ,  elle  n'en  fera  rien  ;  car 
j'aurai  grand  foin  de  me  tenir  éloigné 
d'elle.  Je  fuis  déterminé  à  refter  hors 
de  la  portée  de  cette  méchante  langue, 
n'étant  point  d'humeur  à  préfent  de  l'en- 
tendre épuifer  fa  rhétorique  fui:  mes 
fautes  j  fujet  fur  lequel  elle  ne  tarit 
jamais. 

Je  fuppofe  qu'elle  écrira  à  la  très- 
fage  Lady  C. ,  &  que  je  recevrai  alors  de 
ma  très-prudente  fœur  une  très-longue 
lettre  pleine  d'invedives.  Je  fuis  dans 
une  bien  maudite  fituation  !  Si  je  poffé- 
dois  ma  chère  enfant  ,  peu  m'importe-* 
roit  que  mes  fceurs  grondaffent,  raillaf- 
jfent  ,  écriviflent;  mais  dans  l'état  où 
font  les  chofes,  que  ferai-je,  Jack?  que 
devenir?  ....  Que  je  tienne  une  fois 
Letiiia  ;  fi  je  me  fépare  d'elle  avant  de 
me  l'être  totalement  appropriée  ,  je  veux 
bien  ....  mais  je  me  perds  en  menaces 
impuiffantes. 

Je  me  fuis  éloigné  de  mon  narré  :  j'y 
reviens.  J'ai  quitté  les  Chambers ,  ne 
pouvant  en  apprendre  ce  que  je  fou- 
haitois ,  &  ne  voulant  point  répondre 
â  leurs  queftions ,  afin  que,  s'ils  igno- 


DES    ROMANS.  47 

roient  réellement  où  étoit  leur  coufine, 
ils  douta  fient  encore  fi  elle  étoit  ou  non 
fous  ma  garde. 

Du  Strand  je  (uis  allé  au  café,  dans 
refpoir  de  t'y  trouver  ;  mais  Bob  Loid  & 
îom  Craven ,  que  j'y  ai  rencontrés,m'ont 
dit  que  tu  étois  allé  paffer  une  femaine 
à  Epfom.  Je  te  prie  ,  Jack ,  de  renoncer 
au  projet  d'y  refter  lî  long-temps ,  &  de 
revenir  avec  l'homme  qui  doit  te  re- 
mettre cette  lettre  demain  matin  ;  car 
ja  vais  te  l'envoyer  au  plutôt.  Je  t'at- 
tends fans  faute,  &  alors  nous  délibé- 
rerons enfemble  fur  les  meilleurs  moyens 
de  rattraper  ma  chère  fugitive  ;  car  fi 
je  ne  la  retrouve  pas  ,  fur  mon  honneur 
je  deviendrai  fou.    Je  n'ai  jamais  cru 
que  cette  petite   forcière  eût  tant    de 
pouvoir  fur  mon  cœur  ,  que  depuis  que 
je  l'ai  perdue.  Je  fuis  déterminé  à  tout 
pour  la  trouver. 

Je  n'ai  dit  ni  à  Tom  ni  à  Bob  le 
vrai  de  l'affaire  :  mais  cqmme  ils  m'ont 
demandé  la  caufe  du  chagrin  qu'ils  ont 
apperçu  en  m.oi,  je  leur  ai  répondu  j:jue 
î'avois  été  fur  le  point,  la  nuit  dernière, 
d'être  heuiyux  avec  une  belle  femme  « 
&  que  j'ai  été  trompé,  lorfque  je  m'y^ 
attendois  le  moins. 
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=  Bien  ,  bien  ,  a  dit  Tom  ;  mais 
n'avez-vous  aucun  efpoir  de  faire  naître 
une  occafion  plus  favorable? 

=  Oui ,  ai-je  dit ,  je  fuis  fort  loki 
d'en  défefpérer. 

=  Dînez  donc  avec  nous  aux  Armes 
du  Roi ,  a  dit  Bob  ;  vous  y  endormirez 
vos  chagrins  au  milieu  de  mille  propos 
joyeux ,  &  vous  les  noyerez  dans  d'ex- 
cellent vin  =. 

Nous  fommes  fortis.  Je  me  fuis  efforcé 
cl'être  aufli  gai  que  la  perte  que  j'ai  faite 
a  pu  le  permettre.  Mes  deux  amis,  qui , 
d'après  le  peu  qu'ils  favent  de  mon  atta- 
chement pour  Letitia,  avoient  quelques 
foupçons  que  c'étoit  elle,  me  l'ont  fou- 
tenu,  quoique  je  ne  voulufTe  pas  le  leur 
avouer.  C'a  été  cependanr  du  meilleur 
cœur  ,  &  ,  j'ofe  le  dire,  très  fincèrement 
qu'ils  ont  bu  au  fuccès  de  mes  projets, 
&  qu'ils  m'ont  offvirt  leur  fecours. 

Nous  nous  fommes  fcparés  à  fept 
heures ,  &  je  fuis  revenu  alors  dans 
Grofvenor  -  Square  ,  trct-fâché  de  me 
retirer  d'aulTi  bonne  heure.  J'y  ai  trouvé 
Charles  (i). 

%— 

(7)  Mylord  S. ,  amanc  àe  fa  fœur ,  &  fon  ami. 

Il 
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II  a  co'mmencé  à  me  faire  quelques 
impertinentes  queftions  que  lui  avoit 
certainement  diétées  Julie  :  mais  je  lui 
ai  dit  de  fe  taire  ;  que  je  ne  voulois  point 
lui  parler  i  que  j'avois  une  lettre  à  vous 
écrire  ,  &  que  j'avois  un  rendez -vous 
pour  ce  foir  à  dix  heures  (je  dois  à  cette 
heure  aller  joindre  Tom  S:  Bob)  :  ainfî 
je  l'ai  laifié  penfer  ce  qu'il  a  voulu; 
qu'il  faiïe  tel  rapport  qu'il  lui  plaira  à 
ceux  qui  l'ont  commis  pour  m'épier.  Je 
fuppofe  qu'il  efl  allé  les  trouver;  car 
Jacob  m'a  dit  qu'un  homme  qui  avoit 
quelques  affaires  avec  lui  l'a  quitté  à« 
neuf  heures,  &  qu'il  eft  forti  pour  la 
foirée. 

Je  crois  que  j'en  vais  faire  autant.  J'ai 
beaucoup  écrit  pendant  deux  heures, 
&  toute  cette  écriture  étoit  parfaitement 
inutile,  devant,  comme  je  l'efpère ,  te 
voir  demain  vers  midi  :  mais  je  ne  favois 
que  faire  de  ma  perfonne;  je  ne  puis 
ouvrir  mon  cœur  à  Tom  &  à  Bob  :  ainû 
leur  compagnie  commence  à  me  devenir 
à  charge;  &  j'aurois ,   je  penie,  pafle' 
bien  triftement  ces  deux  heures  dans  ma 
chambre,  fi  je  n'eufTe   pu  rendre  ma 
pfume  interprète  de  tous  les  fentimens 

Jvrili-jSj^z'  Toi.  C 


j-o       BIBLIOTHEQUE. 


de  mon  cœur  défo'.é.  J'ai,  ce  me  femble, 
allégé  mes  peines  en  te  les  écrivant.  Je 
t'envoye  donc  ce  compte  détaillé  de 
Tétat  déplorable  où  fe  trouve  ton  mal- 
heureux &  fincère  ami , 

W.  Harrington. 


IVIifs  Randall  ayant  fui  de  la  maifon  où  Ton 
ravifTcur  l'avoi:  conduite  &  comptoit  la  retenir , 
&  s'étant  fauvée  ,  a  écrit  aux  fœuts  du  coupable 
pour  juftifier  fa  conduite  &  les  intéreffer  à  fon 
rort. 


MISS   RANDALL 

A  LADY   C.  ,  MISS   JULIE  ET  MISS 
CORDELIE   HARRINGTON, 

Pour  me  juftifier ,  autant  qu'il  eft  poP 
fîble,  de  l'imputation  qu'on  pourroit 
me  faire  d'avoir  confenti  à  de  honteufes 
vues,  je  prends  la  liberté,  mes  très- 
chsres  Dames  ,  de  vous  adrefler  les  dé- 
tails fuivans  i  bien  perfuadée ,  d'après 
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toutes  les  preuves  de  bonté  que  j'ai  déjà 
reçues  de  vous ,  que  vous  voudrez  m'ex- 
cu(er  en  tout  ce  qui  demandera  de  l'in- 
dulgence, oc  me  rendre  juftice,  quoique 
rhomme  dont  j'ai  lieu  de  me  plaindre 
foit  vorre  frère. 

■  Je  dois  commencer  par  vous  prier  de 
plaindre  &  de  pardonner  en  moi  cette 
folle  préfomption  qui,  je  le  confefle, 
m'a  aveuglée  au  point  de  m'attacher  à 
Sir  William  ,  &:  m'a  fait  recevoir  avec 
tranfport  les  afïurances  d'attachement  & 
d'eftime  qu'il  a  prodiguées  à  votre  mal- 
heureufe  amie  :  ma  foiblefle  n'a  été  que 
trop  vifible  ;^elle  a  fans  doute  encouragé 
ce  Gentilhomme  mal  intentionnée  pour- 
fuivre  plus  su^ment  fon  qaiférable  plan. 
Plus  j'y  réflcaîs  ,  plus  )e  trouve  quô 
j'ai  été  bien  plutôt  ma  propre  dupe  que 
la  fienne,  pendant  tout  le  cours  de  (qs 
a(îiduités;  que,  loin  de  les  faire  ceiFer, 
comme  je  Taurois  dû,  tandis  qu^  ma 
paflîon  naiffante  pouvoit  encore  être  fur- 
montée,  j'ai  au  contraire  chercké  à  les 
faciliter,  jufqu'à  ce  qu'enfin  mon  fatal 
amour  a  totalement  afF;;ibli  ira  raifon 
&  mon  jugement.  Cependant,  comme 
je  l'ai  déjà  dit,  dans  le  coursée  fes  affi- 
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duités,  je  me  le  raj3pelle  à  préfent,  quoi- 
qu'il m'ait  très  -  (ouvent  afFuré  que  je 
pouvois  compter  fur  Ton  honneur,  il  ne 
m'a  jamais  dit  préciiément  qu'il  vouîoit 
m'époufer  ;  au  contraire ,  il  s'eft  fou  vent 
plaint  que  le  dérangement  que  le  jeu 
avoit  caufé  dans  fes  affaires ,  le  mettoit 
hors  d'état  d'époufer  une  femme  fans  for- 
tune, jufqu'à  ce  qu'il  fe  fut  tiré  de  cet 
embarras.  Aveuglée  par  l'efpoir ,  j'inter- 
prétois  follement  fesdifcours,  &  croyois 
qu'il  n'attendoit  que  ce  temps  pour 
m'unir  à  lui  en  tout  honneur  j  car ,  Mef- 
dames,  dans  mes  plus  grandes  foibleffes, 
je  n'ai  jamais  conçu  la  moindre  idée  de 
tranfgrefler  les  lois  de  cette  vertu,  la 
gloire  de  notée  fexe.     jÉ 

Je  vous  avouerai  néanmoins ,  &  avoue- 
rai en  rougiflant ,  que ,  dans  nos  têtes 
à  têtes  (je  n'en  ai  que  trop  accordé) , 
je  manquois  de  courage  pour  le  repou(- 
fer,  comme  je  le  devois,  quand  il  étoit 
trop  entreprenant.  Je  craignois  d'offenfer 
un  homme  que  je  regardois  (me  par- 
donnerez-vous,  Mefdames)  comme  de- 
vant être  un  jour  mon  époux.  N'oubliant^ 
pas  comoien  j'étois  inférieure  en  naif- 
iafice  à  h  famille  dont  j'ambitionnois 
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ralliance,»je  me  tenois-poiir  obligée  à 
l'amour  ,  de  ce  qu'il  i'avoit  amené  à  un 
projet  que  je  croyois  qu'il  rempliroit  un 
jour,  &  j'ai  eiu  fouvent  trop  d'indul- 
gence pour  des  libertés  dont  je  devois 
être  offenfée. 

Cette  fatale  indulgence  ,  ou  plutôt  la 
foiblefle  avec  laquelle  je  le  repoulTois , 
in*a  avilie  fans  doute  dans  l'opinion  de 
ce  même  homme  ,  dont  j'aurois  payé 
l'eQime  de  tout  mon  fang,  &  m'a  oté  tout 
droit  à  cette  paflîon  rerpcidueufe  que  je 
fouhaitois  tant  de  lui  inlpirer.  Oh  !  que 
n'ai-je  fuivi,  ou  que  mon  foible  fexe 
ne  fuit-il  la  grande  leçon  que  nous  donne 
l'excellent  maître  de  morale  ,  l'inimi- 
table Richardfon  ,  que  toute  femme  qui 
ne s'offenfe point  des  premières  libertés, 
eft  déjà  perdue  ,  je  n'aurois  point  ajouté 
le  remords  à  mon  infortune  ,  &  l'on 
n'eût  pu  confommer  la  ruine  d'une  in- 
finité de  malheureufes,  qui  ne  l'oni  été 
que  par  excès  de  confiance  ! 

Mais  pourfuivons  0à  trifte  hiftoire.... 
Il  m'avoitfouventtémoignéle  plusgrand 
défit  de  me  faire  voir  Windfor;  &  à  fon 
retour  de  Nottingham-Shire,  il  me  pria 
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plus  fortement  que  jamais  d'y  aller  avec 
lui.  Nous  n'y  devions  ,  difoit-il ,  pafler 
qu'une  journée  ;  car  ,  Mefdames ,  jamais 
je  n'euffe  voulu  paffer  une  nuit  dehors 
avec  lui ,  quoique  je  n'euffe  alors  au- 
cun doule  fur  fes  honnêtes  intentions  j 
}e  ne  TeufTe  voulu  fous  aucun  prétexte; 
vous  pouvez  m'en  croire.  J'ignorois 
«quelle  diftance  il  y  a  de  Londres'  à 
"Vfindfor  ;  je  pouvois  donc  fans  fcrupule 
accepter  cette  partie,  penfant  (oui ,  je 
penfois)  que  Sir  William  Harrington 
étoit  incapable  de  me  tromper. 

Nous  partîmes  enfemble  entre  dix  & 
onze  heures  du  matin  ,  &  arrivâmes  à 
Windfor  à  une  heure.  Il  fixa  tellement 
mon  attention  pendant  toute  la  route, 
que  je  n'obfervai  point  combien  detemps 
s'étoit  écoulé  ,  ni  combien  de  milles  un 
carroffe  à  fix  chevaux  pouvoit  faire  dans 
trois  heures. 

A  notre  arrivée  ,  après  avoir  ordonné 
que  le  dîner  fut  prêt  pour  quatre  heures  , 
nous  fortimes  ,  SÉùemployâmcs  tout  le 
temps  qui  nous  reftoit,  à  voir  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  curieux  dans  Windfor. 

Après  le  dîner ,  nous  fortîmes  encore  , 
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&  ne  rentrâmes  dans  l'auberge  que  vers 
les  fix  heures.  Je  d:;mandai  alors  à  re- 
tourner à  Londres. 

=  Nous  boirons  bien  une  tafle  de 
café  avant,  ma  chère,  me  dit  Sir  Wil- 
liam. =  Ah  î  répliquai-je ,  je  vous  prie 
de  ne  plus  retarder  notre  départ;  mes 
f  arens  ieroient  très-a!armés.  Vous  favez 
que  vous  leur  avez  dit  que  nous  n'al- 
lions qu'à  Kinfington  ;  pourquoi ,  Sir 
William  ,  ne  leur  avez -vous  pas  dit  fih- 
cèrement  oii  nous  allions  ? 

=  Parce  que  je  hais,  répondit -il, 
que  tant  de  gens  fâchent  oii  je  vais  i  & 
peut-être ,  s'ils  eufl'ent  fu  ou  nous  al- 
lions ,  s'y  feroient-ils  0{ypofés  ,  à  caufe 
de  la  diftance. 

=  La  diftance  ,  dis-je  !  A  combien  de 
milles  fommes-nous  donc  de  Londres? 

=  Oh  !  répondit -il,  très -peu.  Ne 
vous  inquiétez  pas  ,  mon  amour  ;  je  vais 
donner  les  ordres  pour  le  café  =. 

Il  fortit  en  difant  cela ,  &  me  laiHâ 
très-chagrine  ,  je  vous  afiure  ,^raignant 
d'être  beaucoup  plus  loin  de  la  ville 
que  je  n'avois  penfé,  &  de  devoir  re- 
venir trop  tard  à  Londres ,  comme  je 
croyois  qu'il  arriveroit  ;  car ,  avant  que 
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nous  pufîîons  partir,  il  devoir^ être  au 
moins  plus  de  fept  heures. 

En  effet,  il  étoit  plus  de  fept  heures 
avant  que  nous  euflions  pris  le  café, 
quoique  je  me  dépêchaiïe  le  plus  qu'il 
m  é:oit  poffible.  Xe  cocher  eut  ordre  de 
taire  avancer  la  voiture  vers  la  porte. 
Jacob  entra  alors,  &  dit,  de  l'air  le 
plus  affligé..  ..:=  Bon  Dieu  !  Mon- 
sieur, vous  ne-pourrez  vous  rendre  en 
ville  ce  foir  =.  Sir  "William  témoigna  la 
plus  grande  furprife.  =^  Comment ,  Ja- 
cob ,  ne  pas  me  rendre  en  vili'e  î  qui 
pourra  m'en  empêcher=?  Et  il  paroiflbit 
aufli  étonné  que  moi,  quoique  je  fois 
maintenant  convaincue  que  c'étoit  une 
rufe  concertée*enti€  eux.. 
.,11=  Un  de  vos  chevaux,  Monfieur, 
s'eft  blelTé  le  pied,  répondit  le  valet  , 
quand  je  le  menois  boire  \  il  a  fallu  Id 
déferrer  :  le  Maréchal  eft  un  ignorant, 
il  l*a  encloué;  de  manière  qu'il  eft  aduel- 
lemetit  boiteux.  Je  doute  fort  qu'il  puifle 
fe  rétablir. 

=  MafI ,  dis-je,  ne  pourrions  -nous 
pas  nous  rendre  en  ville  avec  quatre  ou 
deux  chevaux,  ou  de  quelque  autre  ma- 
nière, pourvu  que  nous  arrivions  j  car. 
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en  vérité,  en  vérité  (&  je  pleurois)  ,  je 
ne  puis  me  faire  à  l'idée  de  pailer  la 
nuit  dehors. 

=Ma  chère  amie,réponditSir\S^!iam, 
tranquillifez  vous  inous  ferons  tout  notre 
pollîble  pour  nous  y  rendre.  Jacob ,  qua- 
tre chevaux  nous  luuifent  :  ainii  qu'on 
en  attèle  quatre,  &  qu'on  laiflfe  le  blefTé 
&  celui  qui  étoit  à  fon  côté. 

=  Eh  !  bon  Dieu  l  Monfieur  ,  ré- 
pliqua le  dopieftique  ,  le  cheval  auquel 
eft  arrivé  cet  accident  eft  un  de  ceux 
qui  font  le  plus  pi  es  de  la  roue.  Votre 
attelage  ell:  tout  jeune;  il  n'y  avabfo- 
lument  que  le  cheval  blefle  &  Ion  pareil 
qui  puiflent  être  placés  là;  les  autres 
voleroient  plutôt  que  de  tirer  le  carrofle  ; 
nous  02  pourrions  les  efl'ayer,  fans  cou- 
rir de  grands  rifques  pour  votre  vie. 
Mon  1:  eut. 

=  Que  le  diable  t'emporte,  dit  le 
dirtimulé  Sir  William,  avec  tous  les  mou- 
vemens  de  la  plus  grande  colère  :  voilà 
qui  eft  bien,  malheureux  !  Rien  n'égale 
la  négligence  de  ces  coquins;  perfonne 
n'cfr  plus  jnal  fervi  que  moi.  Viens  çà, 
bélitre  ,    écoute.  Va  louer  deux  che- 
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vaux  qui  puiflent  remplacer  ces  deux  là  : 
car  je  veux  me  rendre  à  Londres  ce  foiry 
je  le  veux  abrolument=. 

Jaco^  fortit.  Je  ne  doute  point  qu'on 
ne  lui  eut  bien  fait  fa  leçon  i  car  ,  après 
quelque  temps  ,  il  revint ,  en  difant  qu'il 
avoit  parcouru  tout  le  lieu  ,  &  qu'il 
n'avoit  point  trouvé  de  chevaux. 

=  Chère  Letiiia  ,  dit  Sir  \ï^illiam  en 
me  prenant  la  main,  que  faire? 

=  Partons  à  pied  ,  répliqijai-je. 

=  Mon  cher  Ange ,  reprit-il ,  quoiî 
vingt  milles  ! 

.  =  Comment ,  m'écriai-Je ,  en  reculant 
de  furprife,  vingt  milles  !  nous  fommes 
à  vingt  milles  de  Londres  f  Grand  Dieu  , 
fecourezmoi! 

=  Que  vous  êtes  fimple,  dit  -  il  ! 
de  quoi,  ma  bonne  amie,  êtes  -  vous 
effrayée?  Ne  fuis-je  pas  ici  pour  vous 
protéger?  Ecoute,  Jacob;  fi  quelqu'un 
vient  demander  cette  nuit  Mifs  Randall, 
je  vous  ordonne  de  m'appeler  :  je  veil- 
lerai fur  fa  sûreté. 

=  Cette  nuit  !  répétai-  je  . .  . .  De- 
vons-nous donc  paffer  la  nuit  ici,  Sir 
^«^illiain  ? 
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=  Pouvdtis  •  nous  donc  faire  aiiîre- 
ment,  répondit  il  ?  Oui,  oui, ma  chère, 
nouslommes  encore  trop  heureux  d'être 
ici;  nous  ferions  plus  mal  ailleurs.  Jacob, 
veillez  à  ce  qu'on  prépare  deux  lits ,  un 
pour  Miis  Randall  6l  l'autre  pour  moi , 
&  faites  venir  l'hôtefie  ,  que  je  lui  donne 
mes  ordres  pour  le  (ouper  =. 

Jacoll»  lortit ,  &  alors,  en  pleurant 
amèîcn.ent  :==  Ah  !  Sir  William,  dis-je, 
c'eft  un  complot  formé  contre  moi ,  je 
le  crains  bien  ! 

=  Jarf  ais  de  ma  vie  je  ne  me  trouvai 
avec  une  petite  fille  fi  craintive.  De  quoi 
avez-vous  donc  peur?  Ma  chère  I.etitia 
n'auroit-elle  plus  de  confiance  en  ion 
fiaèle  Harrington  =  ? 

L'HotefTe  entra  alors  ;  il  ordonna  le 
fouper  pour  neuf  heures.  Jufqu'à  ce 
temps  ,  Sir  William  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  me  rafTurcr  &  me  conioler,  ne  fe 
permettront  cependant ,  pour  m'égayer, 
que  ce  que  la  plus  iévère  venu  peut 
fupporter. 

Une  pareille  conduite,  dans  un  temps 
xm  i'étoib  abroiument  livrée  à  fon  pou- 
voir ,  me  donna  'a  plus  grande  confiance 
en  fon  honneur,  &  |e  me  rafTurai  peu 
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à  peu.  Avant  qu'on  fervît  te  fouper ,  il 
dit  qu'il  avoit  grand  foif ,  &  il  fortit 
pour  ordonner  de  préparer  du  négus  : 
il  en  but ,  &  fouhaita  que  j'en  buffe  avec 
lui.  Je  l'acceptai  ,  étant  altérée  auflî; 
j'en  bus  volontiers  ,  fans  m'appercevoir 
de  la  force  de  cette  liqueur.  Je  me  fentis 
enfin  une  ardeur  extrême  dans  l'eflo- 
mac....Oh  Dieu  !  que  m'ave»-v0us 
donné  ,  Sir  William  B 

=  C'eftIa  meilleure  efpècp  de  négus 
qu'il  y  ait  au  monde  ,  me  répondit- il > 
c'eft  du  Champagne  chaud,  avec  de 
l'écorce  de  citron  6i  de  la  mufcade, 

t=  O  Ciel  !  répliquai  -  je.,  pourquoi 
m'en  avez-vous  laifTé  boire  autant?  Je 
crains  bien  que  cela  ne  me  porte  à  la  têce, 

=  Non  ,  non  ,  répliqua-t-il ,  cela  ra- 
nimera feulement  vos  efprits ,  ce  dont 
vous  avez  bien  befoin  ,  ma  chère  =. 

Jacob  nous  fervitfeulàfouper-j=car, 
dit  Sir  William  ,  je  n'aime  point  les  do- 
Hieftiques  d'auberge  ;  te  font  d'ordinaire 
de  maudits  efpions  =» 

Tous  les  plats  étoient  bien  aiïaifon- 
nés  î  ce  qui  m'obligea  de  demander  fou' 
vent  de  l'eau  &  du  vin,  étant  aceouiu- 
îûée  à  des  mets  plus  (impies.  J'avois  beau 
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me  plaindre  que  Jacob  mettoit  trop  de 
vin  dans  mon  verre,  il  verloit  toujours 
&  ne  m'écoutoit  pas.  C'étoit  encore  ,  je 
fuppofe,  une  leçon  de  Ton  maître;  car 
en  effet  je  conçois  maintenant  qu'il 
'pouvoit  recourir  au  vin  pour  hâter  le 
fuccès  de  Ton  affreux  projet  :  mais  comme 
je  fuis  naturellement  iobre  ,  il. ne  put 
obtenir  de  moi  de  me  faire  boire  plus 
d'un  verre  de  vin  de  Champagne  après 
Je  fouper;  &  cela  même,  joint  au  vin 
&•  à  l'eau  ,  fit  tantd'effet,  que  je  commen- 
çai à  croire  que  mes  premières  craintes 
étoient  mal  fondées, &  mes  efprits,qu'elles 
avoient  abattus  ,  fe  ranimèrent  comme 
auparavant. 

Sir  William  ne  fut  pas  alors  auflî  ré- 
fervé  qu'il  l'avoit  été  avant  le  fouj>er. 
Je  le  repouffai  à  la  vérité  dans  quel- 
ques libertés  qu'il  prit  ;  mais  j'étais  loin 
de  le  faire  avec  cet  air  courroucé, cette 
indignation  qu'a  toujours  la  délicateffe 
offen(ée;  au  contraire,  dès  qu'il  ceffoit 
de  me  donner  lieu  de  me  plaindre  de 
lui  ,  je  me  livrois  de  nouveau  à  toute 
mon  affection,  &  j'écoutois,  avec  un  déli- 
cieux plaiûr^les  douceurs  qu'il  medifoiu 
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Je  voiis  ai  promis  ,  Merdames  ,  de 
vous  rendre  'un  compte  vrai  de  cette 
afi^aire,  &  je  le  ferai ,  fans  déguifer,  fans 
pallier  ma  folie  :  elle  eft:  telle  ,  que  je 
crains  qu'elle  ne  me  nuife  dans  votre 
efprit  ,  à  moins  que  mon  ingénuité  ne" 
plaide  en  ma  Gveur. 

Il  y  avoit  une  pendule  tout  près  de 
la  chambre  où  nous  étions  ;  &  quand 
elle  fonna  minuit  :  =11  eft  temps  de  fe 
cx)ucher ,  disje  =.  Et  j'allois  fcrtir.  Sir 
Willi.im  me  prit  dans  fes  bras,  m'adît 
fur  fes  genoux  ;  &  preffant  mon  (ein 
d'une  de  fes  mains  :  =  Devons -nous 
nous  réparer,  Letitia,  dit-il? 

=  Nous  iéparer ,  Sir  William  !  Qu'en- 
tendez-vous par  là  ? 

=  Oh  !  que  ne  puis  je  repofer  toute 
la  nuit  fur  ce  fein  de  neige,  répondir-ill. 
&  il  m'embraffa  encore  avec  tranfport. 
Oh  î  Letiria  ,  m'aimez-vous  =  ? 

J'étois  on  ne  peut  plus  attendrie,  & 
répliquai  :  =  Oui ,  oui ,  je  vous  aime. 

=  O  comble  du  bonheur,  tranfports 
inexprimables ,  s'écria-t-il  !  eft  il  pîaiftr 
terrtftre  (en  blable  à  celui-là?  Oui,  oui, 
ma  charmante,  nous  pouvons  êcre  plus 
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heureux  encore  !  Ne  nous  quittons  pas 
cette  nuit. 

=  En  vérité,  mon  cher  Sir  William,' 
répondit  la  iolle  &  fimple  Letitia  ,  je 
ne  faurois  pafler  toute  la  nuit  fans  me 
coucher  ;  &  qu'en  diroient  les  gens  de 
la  maifon  ? 

=  Ma  bonne  amie ,  en  me  baifant 
avec  ardeur,  je  ne  demande  point  que 
vous  partiez  la  nuit  fans  vous  coucher. 
Je  voudrois  ,  je  vous  ^rie ....  &  il  me 
regardoit  de  l'air  le  plus  fupplianr. 

=  Que  demandez-vous,  répliquai-je 
en  partant  mes  lèvres  fur  Ton  front....? 
Vous  voyez,  Mefdames,  avec  quelle 
franchifs  je  vous  peins  ma  folie. 

=  Ce  que  je  demande  ,  ma  chère 
Letitia  ?  Que  quand  vous  voj^  retirerez 
dans  votre  chambre  ,  vous  me  permet- 
tiez de  vous  y  accompagner.  Il  voulut 
cacher  dans  mon  fein  fon  vifage  qui 
rougiflbit  ;  mais  je  me  levai  aulli-tôt  de 
deOus  (es  genoux  .  . . .  =  Je  fuis  sûre  , 
lui  dis  je  ,  Sir  William  ,  que  ce  n'eft  pas 
férieufement  que  vous  me  faites*  une 
partille  demande;  car  (i  vous  m'aimez 
d'un  amour  auill  iincère  que  vous  me 
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l'avez  toujours  fait  croire,  vous  ne  fau- 
riez  vouloir  ma  perte. 

c=  Votre  perte  !  répondit  -  il  en  fe 
levant  &  me  prenant  encore  dans  fes 
bras  ;  préjugé  d'enfance  qu'on  doit  à 
l'éducation*  En  effet,  ma  chère ,  ce  n'eft 
pas  autre  chofe  ■■,  car ,  ma  tendre  amie ...« 
parlez  d'après  ce  cœur  fi  fincère  ,  &  que 
je  crois  fi  épris  de  moi ,  fi  nous  étions 
ni:îriés,  me  refuferiez-vous  donc?  Ré- 
pondez, mon  Ange,  répondez  franche- 
ment à  cette  queftion  =. 

Je  rougis  extrêmement ,  &■  répliquai: 
=  En  vérité ,  Sir  William  ,  ce  n'eft  point 
là  une  queftion  à  me  faire.  Je  vous  prie 
de  me  laifter  aller  dans  ma  chambre. 

==  Non  ,  vous  ne  fortirez  point  diî 
celle-ci  qiHI  vous  n'ayez 'répondu  ;  non, 
fur  mon  ame.  Ainfi ,  optez,  ma  chèrej 
car  fî  vous  aimez  mieux  pafler  îa  nuit 
dans  celle  -  ci ,  cela  m'eft  parfaitement 
égal .  .  .  .  Il  me  ferroit  encore  dans  fes 
bras. 

c=yous  en  agiflez  mal  avec  moi ,  ré- 
pondis-je.  Ne  me  ferrez  pas  ainfi ,  je  vous 
piie,    Monfieur.  O  Ciel  !  que  ferai-je? 

ï=  Répondez  à  ma  queftion  ,  je  vous 
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la  répète  encore  ,  ma  tres-chere  arme  : 
il  nous  étions  mariés,  refuleriez-vous 
de  me  rendre  heureux  =  ? 

Je  me  couvris  le  vifage  de  mes  mains, 
&  dis  d'une  Voix  foible  &  tremblante.... 
non  =. 

Avec  quel  tranfport  il  m'embrafla ,  il 
me  baifa  !  =  Chère  ,  chg-e  Letitia,  fi 
vous  ne  me  refufiez  pas  alors,  pour- 
quoi ,  ah  !  pourquoi  me  refufez  -  vous 
maintenant  ? 

=  Bon  Dieu  !  m'écriaije,  n'y  a  t-il 
donc  aucune  diftérence? 

==  Aucune  , félon  moi, aucune  , dit-il. 
En  effet ,  quelle  différence  pourroit-il  y 
avoir  î  Ne  pouvons-nous  pas  ici ,  en  ce 
moment  même,  jurer  le  plus  folennel- 
lement  de  ne  nous  féparer  jamais  ,  de 
nous  unir  l'un  à  l'autre  pour  la  vie  ? 
Si  nous  faifons  fincèrement  ce  voeu  , 
avec  la  ferme  réfolution  de  le  remplir 
tOTS  deux  le  plus  reîigieufement ,  ne 
peut-il  pas  nous  tenir  lieu  de  mariage , 
&  remplir  exadement  fon  but  à  notre 
égard?  Il  eu  vraLque  nos  enfans .... 

=  Malheureux  1  interrompis-je ,  tais- 
toi  ;  je  ne  veux  point  t'entendre  parler 
d'une  manière  aulli   vile.   Laiflez  -  moi 
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aller;  je  ne  veux  point  être  retenue. 
Sont-ce  là  tous  vos  iermens ,  toutes  vos 
proteftations  ?  LailTez-nioi  lortir  ,  vous 
dis- je. 

=  Non ,  cher  objet  de  tout  mon 
amour,  je  ne  le  fouffrirai  pasj  je.  vous 
fupplie  de  m'entendre. 

J'avoue,  comme  je  lai  déjà  dit,  pour- 
fuivit  il,  que  (î  notre  bonhear  avoit  de 
telles  (uites ,  les  précieux  gages  de  notre 
amour  feroient  à  plaindre,  fi  nous  n'y 
avions  pourvu  ,  comme  vous  l'allez 
voir=. 

Il  fortit  alors  un  papier  de  fa  poche , 
qu'il  me  pria  de  lire  ;  mais  je  refufai  de 
le  faire.  Il  me  le  lut;  &  comme  il  mere- 
tenoit,jefus,  malgré  moi,  forcée  d'enten- 
dre les  horribles  proportions  fuivantes. 

Que  (i  je  voulois  vivre  avec  lui ,  il 
m'aflureroit  pour  la  vie  ,  fur  le  plus 
clair  de  Tes  biens,  un  revenu  annuel  de 
cinq  cents  livres  fterling  ,  &  que  chaque 
enfant  auroit  un  capital  de  deux  mille 
livres.  Cet  écrit  fembloit  dreffé  dans  les 
formes  ;  &  je  ne  doute  point  que  fi  je 
l'eude  (igné,,  il  n'eût  réellement  afiuré 
cet  argent  à  moi  &  à  mes  malheureux 
enfans. 
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Mais  jedéteftai  fon  offre,  &  mes  yeux 
^'ouvrant  enfin,  je  le  vis  tel  qu'il  auroit 
dû  me  paroître  toujours.  Je  m'arrachai 
de  (es  bras  5  &:  mes  yeux  étoient,  j'en 
fuis  sûre  ,  enflammés  d'indignation. 
=  Homme  vil  ,  lui  dis-je ,  tu  te  démal- 
ques  donc  enfin  ?  Ces  infâmes  propofi- 
ticns  étoient 'donc  le  but  où  lendoient 
tous  tes  faux  prétextes  ?  Au  lieu  d'un 
amour  vertueux ,  tu  n'as  nourri  dans  ton 
fein  que  l'affreux  défir  de  me  perdre. 
Que  j'étois  abufée  !  je  ne  me  ferois 
jamais  attendue  à  rien  d'auflî  affreux  ! 
Moi  qui  comptois  entièrement  fur  votre 
honneur,  &  m'y  livrois  avec  fécurité, 
que  je  me  fuis  cruellement  méprife  !  que 
tu  te  montres  un  vil  fédudeur  !  C'eft 
plus  que  mon  cœur  n'en  peut  fuppor- 
ter  ....  =  Ettombant  fur  un  lit  de  repos, 
je  fondis  en  larmes. 

Il  s'approcha  ,  s'aflit  près  de  moi, 
m'embrafla  :  =  Chère  ,  chère  Letitia, 
ne  vous  troublez  point  ainfi  :  je  fuis  bien 
loin  de^youloir  vous  faire  le  moindre 
torr. 

=  Comment ,  Sir  William ,  lui  dis-je 
avec  fermeté  (faifant  tous  mes  efforts 
pour  me  tirer  d'entre  fes  bras)  ,  ne  me 
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faire  aucun  tort  !  Confidérez  les  propo- 
fitions  que  vous  m'avez  faites  ;  ne  ten- 
dent-elles pas  à  me  faire  tout  le  tort 
pofTibJe  ? 

=  Non ,  ma  Letitia ,  non ,  dit-il  j  vous 
vous  méprenez  tout  à  fait;  en  vérité, 
vous  êtes  dans  l'erreur  :  mon  amour  ne 
vous  fera  jamais  le  moindre-tort;  vous 
goûterez  tous  les  plaifirs  que  ce  monde 
peut  vous  donner.  Les  offres  que  con- 
tient ce  papier,  ne  font  abfolument  que 
ce  que  les  femmes  appellent  \tuxîépingUs, 
Je  me  charge  de  vous  entretenir  de  tout  : 
je  vous  donnerai  une  maifon  en  ville 
ou  à  la  campagne  ,  comme  vous  l'ai- 
merez  mieux,  &  je  la  meublerai fuivant 
votre  goût  &  d'après  vos  otdres.  Vous 
aurez  un  équipage,  &  ferez  fervie  comme 
fi  vous  étiez  ma  femme.  Je  ferai  conf- 
tamment  avec  vous  ;  je  vous  confacrerai 
tout  mon  temps.  Letitia  ,  ma  chère,  ma. 
charmante  amie ,  pefez  bien  ce  que  je 
vous  dis;  ne  refufez  pas  ces  offres. 

=  Pouvez-  vous ,  Sir  William ,  répon- 
dis-je ,  pouvez-vous  penfer  q*  je  fois 
affez  vile  pour  échanger  ma  vertu  contre 
ces  pompeufes  bagatelles  ?  Si  tout  ce 
luxe  me  coûtoit  mon  innocence  ,  m'em- 
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pêcheroit  il  d^tre  la  plus  miférable  créa- 
ture? Non,  je  le  ferois,  même  à  mes 
yeux.  Y-a-t-il  quelque  chofe  au  monde 
qui  puifle  faire  taire  les  remords  d'une 
confcience  coupable î  N'y  ferois- je  pas 
toi^^  les  jours,  à  toutes  les  heures  ex- 
pofée,  il  j'avois  perdu  la  paix  de  l'in- 
nocence &  le  noble  orgueil  de  la  vertu  ? 
Mais,  Sir  William  ,  foyez  aiïuré  que, 
quelque  grarrd  que  vous  penfiez  qu'eit 
votre  pouvoir  fur  moi ,  d'âpre  les  trop 
fortes  preuves  que  je  vous  ai  données 
de  ma  folle  paflion  ,  je  ne  confentirai 
jamais  à  me  priver  de  ces  deux  grands 
appuis.  Je  préfère  la  pauvreté  avec  l'in- 
noceoce  &  la  vertu  pour  compagnes,  à 
la  plus  haute  fortune  qui  feroit  le  prix 
de  mon  infamie. 

=  Quel  charme  vous  prêtez  à  tout 
ce  que  vous  dites  !  mais ,  en  vérité ,  Le- 
titia  ,  vous  êtes  dans  l'erreur;  car,  en 
fatisfaifant  à  ma  demande,  vous  ne  re- 
noncez point  à  votre  Wttu  :  une  femme 
ne  la  perd  que  quand  elle  fe  livre  à  plu- 
fieurs  amans  ;  mais  quand  on  s'attache 
conftamment  à  un  même  homme ,  ma 
douce  amie ,  la  vertu  (  par  vertu  je  fup- 
pofe  ^ue  vous  entendez  la  chafteté)  no 
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fauroit  être  détruite  ,  du  moins  ne  l'eft- 
elle  point  du  tout  dans  mon  opinion  , 
&  {i  vous  vous  étiez  liée  â  moi  pour 
la  Tie ,  mon  opinion  à  ce  fujet  leroit  la 
feule  chofe  qui  vous  importât. 

En  prenant  la  chofe  fous  ce  poin^de 
vue,  11,  comme  je  n'en  doute  point, 
nous  n'étions  unis  par  d'autres  liens  que 
par  l'amour  ,  feroit-il  rien  de  plus  noble 
que  notre  confiance?  Ce  feroit  vérita- 
blement tle  la  conJlance ,  puifque  ce 
feroit  l'effet  d'une  inclination  naturelle, 
de  que  nous  ne  ferions  pas  enchaînés 
i'un  à  l'autre.  Que  de  noblefl'e  dans  l'ame 
d'Héloïfe  !  Elle  pré"féroit  cette  forte 
d'union  à  toutes 'les  autres;  c'efl  ainfî 
qu'elle  s'exprimoit  : 

Tu  le  fais ,  quand  ton  ame  à  la  mienne  enchaînée , 
Me  prefToit  de  ferrer  les  nœuds  de  l'hyménée  , 
Je  t'ai  dit ,  cher  amant ,  hélas  !  qu'exiges-tu  ? 
L'amour  n'eft  point  un  crime  ,  il  eft  une  vertu. 
Pourquoi  donc  raffervir  à  îles  lois  tyranniques  ? 
Pourquoi  le  captivenÇlkr  des  nœuds  politiques  ? 
L'amour  n'eft  point  efclave  ,  &  ce  pur  fentimenc 
Dans  le  cœur  des  humains  naît  libre ,  indépendant. 

Et  ailleurs  -, 

Que  le  plus  grand  des  Rois ,  defccndu  de  fon  trône, 
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Vienne  mettre  à  mes  pieds  fon  fceptre  &  d  cou- 
ronne , 
Erque  m'ofFrant  fa  main  pour  prix  3e  mes  attraits  j 
Son  amour  faftueux  me  place  fous  le  dais; 
Alors  on  me  verra  préférer  ce  que  j'aime  , 
A  l'éclat  des  grandeurs,  au  Monarque,  à  mci- 
même. 

Alors  me  ferrant  avec  tranfport  contre 
fon  fein  (quelques  efforts  que  je  fifTe  pour 
l'en  empêcher)  :Vous  m'avez  avoué  votre 
amour,  Letitla,'dit-il  i  foyez, foyez  mon 
Héloïfe  ;  que  je  fois  votre  Abailard  ;  que 
je  fois  heureux  cette  nuit  ;  oui ,  que 
cette  nuit  je  meure  de  plaifir  =  ! 

Je  m'éloignai  de  lui  noyée  dans  mes 
larmes.  =  Vil  impoft-eur  !  lui  dis- je,  je 
te  détefte ,  je  t'abhorre;  ne  bleiT^  plus 
mon  ame  par  d'auffi  indignes  demandes  : 
tais-toi,  je  te  l'ordonne  ;  je  te  jure  p:« 
Je  Ciel  de  ne  jamais  adhérer  aux  offres 
que  tu  me  fais. 

=  Etes-vous  bien  ferme  dans  cette 
réfolution ,  répliqua-til  ?  Rien  ne  peut- 
il  vous  en  faire  changer? 

=  Rien,  répondis- je.  Ainfi  ne  parle 
plus  fur  un  auffi  horrible  fujet ,  puifque 
je  te  protefle ,  encore  une  fois ,   que 
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toutes  tes  follicitations  n'auront  aucun 
effet. 

=  Eh  bien  donc ,  dit-il  avec  un  air 
déterminé  qui  me  fit  trembler,  quand 
un  homme  a  réfolu  fermement  d'obtenir 
ce  qu'il  demande  ,  &  voit  qu'on  réfifte 
à  la  perfiiafion ,  il  doit  recourir  à  d'autres 
voies  :  ainfi  ,  ma  Letitia  ,  prenez-vous- 
en  à  vous-même  ,  fi  je  fuis  réduit  à  des 
moyens  que  j'aurois  voulu  vous  épar- 
gner ;  car  je  veux  être  heureux  cette 
nuit.  Ne  réfiftez  pas;  ce  fera  en  vain, 
je  vous  aflure ,  rien  ne  peut  me  faire 
changer  de  réfolution  =. 

Je  tombai  à  fes  genoux  ....=:  Au 
nom  de  Dieu  ,  Monfieur  ,  m'écriai-je  , 
s'il  refte  encore  dans  votre  fein  quelque 
trace  de  cet  amour  que  vous  m'avez  ii 
fouvent  juré ,  veuillez  ne  point  contom- 
mer  ma  misère  ....  t  Je  fais  que  je  fuis 
entièrement  en  votre  pouvoir. .  .  .  J'ai 
quitté  mes  parens ...  :  je  me  fuis  livrée 
follement  à  vous ,  &  n'ai  perfonne  pour 
me  fecouri».  Ne  pouflez  pas  la  baffeffe 
jufque  là;  ne  vous  avilifiez  pas.  Sir 
"William  :  montrez  -  vous  généreux  en 
ma  faveur;  votre  générofité  eft  main- 
tenant mon  unique refiburce.  Ah! faites 

que 
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que  je    n'y    ai  pas   compté    en    vain. 

=  Ne  m'amufez  plus,  Letitia  ,  ré- 
pondit-il ,  chanfons,  folie  que  tout  cela. 
Je  veux  être  heureux;  par  le  Ciel,  je 
le  ferai.  De  quoi  penfez-vous  que  puifle 
vous  iervir  votre  foible  réfiilance? 

=  Elle  ne  peut  me  fervir  de  rien  ,  -ré- 
pliquai-je  :  je  crois  bien  que  mes  efforts 
feront  inutiles;  cependant  écoutez,  oh! 
écoutez  mes  fupplications.  O  Dieu  !  Dieu 
protedeur  ,  laiflez-vous  toucher  par 
mes  larm.es  ,  ou  il  ne  me  rcfte  plus  d'ef- 
poir.  Epargnez-moi,  Sir  \v^illiam ,  épar- 
gnez unefille  qui  chérit  fa  vertu  plus  que 
fa  vie,  &:  qui,  je  vous  aflure,  je  vous 
le  proteik  bien  fincèrement,  ne  cédera 
jamais  à  vos  miférabîes  oiFres,  tandis 
qu'il  lui  reftera  quelque  vie  ,  ou  quel- 
que pouvoir  de  vous  réiifter. 

=  Très-cher»  Letitia ,  ne  vous  obfti- 
nez  pas  ,  je  vous  en  fupplie  encore  ; 
réfléchiffez  bien  à  ce  que  vous  faites  &C 
au  lieu  où  vous  êtes  ....  Allons ,  fignez 
ces  articles  ;  adhérez  aux  offres  que  je 
vous  fdi?. 

=  Non  ,  répliquai-je,  je  n'y  atihé- 
rerai  jamais  ;  jamais  mon  confentemeni: 
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n'autorifera  votre  baflcfTe  &  ma  perte  : 
ne  m'en  parlez  plus. 

=r  Je  vous  obéirai ,  répondit-il.  Puif- 
que  vous  ne  voulez  point  accepter  les 
propofitions  d'un  amant  auflî  tendre, 
vous  ferez  à  moi  fans  conditions.  Je  n'ai 
défà  que  trop  tardé  à  jouir  d'un  bon- 
heur que  j'ai  en  mon  pouvoir.  Maudit 
fou  que  je  luis  ,  d'avoir  perdu  tant  de 
temps  à  écouter  toutes  vos  fornettes  =  ! 

Au  fecours  !  au  fecours  !  criaî  je  .... 
Mais  perfonne  ne  venoit.    Je  me  tirai 
cependant  d'entre  (çs  bras,   &  courus 
vers  la  porte  :  la  rage  augmentoit  ex- 
traordinairement  mes  forces.  Oh  !  quel 
futmondéfefpoir.'Ia  porte  étoit  fermée, 
&  je  ne  pus  l'ouvrir  :  Ciel  !  Ciel  !  fe- 
courez-moi,  ou  je  fuis  perdue  !  Il  me 
fuivit;  je  l'empêchai  de  m'aborder.   Je 
le  repoufifai  avec  mes  bras  ,  le  plus  for- 
tement qu'il  me  fut  poffible.  =  Nous     \ 
fommes  près  de  la  porte.  Sir  William  : 
fi  vous  pouflez  plus  loin  votre  bruta-    i 
lité  ,  j'appellerai ,  &  certainement  quel-    | 
qu'un  de   la  maifon  entendra  ,  &   on   J 
vienâra  à  mon  fecours. 
-  ==Vain  efpoir,  dit-il ,  on  a  prévu 
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cela  :  il  n'y  a,  je  vous  jure,  auprès  de 
nous  que  mon  aorneftique  ,  qui  eft 
chargé  de  veiller  à  ce  qu'on  ne  trouble 
pas  notre  tête  à  tête  :  ainfi  ,  ma  chère, 
ceflez  de  faire  une  folle  réliftance,  & 
lailîezmoi,  ou  vous  conduire,  ou  vous 
tfaîner  dans  votre  chambre. 

=  Oh  !  ie  ne  veux  point  y  entrer  avec 
vous ,  lui  dis  -  je  ;  laiflez  -  moi  j  laiflez- 
moi ....  Je  ne  veux  point  être  traînée  , 
Monfieur  (il  m'avoii  déjà  pris  dans  fes 
bras). 

=  Comment  donc,  petite  imbécille^ 
répondit-il ,  vous  croyez-vous  plus  en 
fureté  dans  cette  chambre  que  dans  la 
vôtre?  Allons,  Letitia  ,  trêve  de  gri- 
maces ,  je  vous  jure  que  je  ne  veux: 
plus  être  joué  ;  je  fuis  déterminé  à 
être  heureux  au  moment  même,  à  tout 
événement. 

=^Ah!  Mefdames  ,  quelle  langue 
pourroit  exprimer  le  cruel  état  où 
j'étois  alors  !  Dieu  tout-puiflant ,  m'é- 
criai-je,  n'eft-i!  donc  aucun  moyen  d'en 
échapper  ?  L'épée  de  Sir  William  étoit 
fur  la  table  ,  je  m'en  emparai  ,  &  la 
tirai  :  cette  adion  le  furprit  tellement, 
qu'il  ne  me  ferra  plus  dans  fes  bras  , 
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&  fit  tout  Ton  pollîble  pour  rae  l'ar- 
racher. • 

=  O  ciel  !  dit  -  il ,  que  faites  -  vous 
Letitia  ? 

=  Que  faites-vous  vous-même,  Sir 
"William,  répondis -je,  pourquoi  me  ré- 
duifez- vous  à  ce  défefpoir?  Je  mourrai 
plutôt  que  de  céder. 

=  Vous  n'en  mourrez  pas  ,  dit-  il , 
une  épée  n'eft  point  le  jouet  qu'il  faut 
à  une  femme.  Je  vous  prie.,  Mademoi- 
felle  ....  Je  l'aurai ,  vous  dis-je.  Vous 
m'obligerez  à  vous  faire  mal  aux  doigts. 
Ouvrez  votre  main.  =  Il  me  l'arracha  , 
la  fu(pendit  à  un  clou  ,  &  revint  à 
moi.  =  Encore  une  fois  ,  Letitia ,  quoi- 
que tous  ces  délais  foient  une  folie  en 
moi ,  je  vous  offre  ces  articles  à  figner  : 
que  j'obtienne  cela  dé  vous  ,  ne  me 
réduifez  point  à  ufer  de  violences  .... 
que  je  déteftai-  toujours. 

Hélas  !  répondis- je  ,  fut -il  jamais 
danger  égal  au  mien  !  Secourez-moi  , 
grand  Dieu  !  ...  Il  entendit  fùrement 
ma  prière  ,  car  il  m'infpira  aufifi-tôt  la 
penl^'e  fuivante  ....  Sir  William  me 
répétant  encore  de  réfléchir  fur  fes 
offres ,  après  une  petite  paufe  ,  je  lui 
répliquai  : 
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=  Je  le  veux  bien  ,  mais  à  une  con- 
dition, 

=  Ah  !  chère  amie  ,  &  quelle  ed 
donc  cette  condition  ?  répondit-il  avec 
vivacité. 

=  Que  vous  me  laiffiez  paiïer  le 
refte  de  cette  nuit  dans  un  apparte- 
ment toute  feule  ,  dis -je.  Si  vous  vou- 
lez vous  y  engager  ,  &  tenir  la  pro- 
mede  que  vous  me  ferez  de  m'y  lauTer 
en  repos  ,  de  n'y^  rien  entreprendre 
contre  moi-,  je  vous  promets- que  quand 
nous  nous  reverrons  demain  au  matin, 
je  (ignerai  votre  papier  &  adhérerai 
à  vos  propofitions. 

=  Fille  charmante  !  dit  -  il  .  .  .  Mais, 
Letitia,  pourquoi  voulez- vous  différer 
mon  bonheur  ?  ....  pourquoi  ne  pas 
me  rendre  heureux  cette  nuit  ? 

=  Défiftez-vous  de  pareille  demande. 
Sir  William,  répondis -je  ;  car  je  vous 
aiïlire  qu.e  je  fuis  réfolue  à  ne  pas  en 
accorder  plus  que  je  ne  viens  de  vous 
offrir;  &  je  penfe  que  le  traité  que  je 
propofe  efl  affez  raifonnable  pour  de- 
voir être  accepté. 

Il   ne   put  le  nier Mais    fi 

j'eufTe   voulu   céder    à    fes  inftances  , 

D  iij 
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c'eût  été,  difoit- il  ,   une   marque   de 
bonté  qu'il  n'eût  oubliée  de   fa  vie. 

Me  trouvant  fortement  déterminée, 
îl  gagna  enfin  fur  lui  de  me  laifTer  re- 
lirer  dans  l'appartement  qu'on  m'avoit 
préparé.  Dès  que  j'y  fus  entrée,  j'en 
fermai  la  porte  à  double  tour;  j'en  pouf- 
fai les  verroux ,  &  m'aflis  enfuite  pour 
léfléchir  fur  mon  horrible  fituation. 

Il  m'avoit  folennellement  promis  , 
comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  au  mo- 
ment de  notre  féparation ,  de  ne  point 
entrer  dans  ma  chambre  de  toute  la 
nuit  ;  &c  je  m'étois  aufli  folennellement 
engagée,  pour  prix  de  cette  promeiïe, 
à  figner  (es  articles  &  entrer  dans 
toutes  fes  vues,  quand  nous  nous  re- 
verrions le  lendemain. 

Dieu  m'efl:  témoin  que  quand  je  fis 
jcette  promeflfe  ,  je  n'avois  aucune  in- 
tention de  la  tenir  ,  étant  réfolue  à 
in'échapper  ,  s'il  étoit  poffible,  pendant 
k  nuit.  Quand  je  fus  feule  ,  je  m'oc- 
cupai à  en  chercher  les  moyens. 

Je  me  reflbuvins  que  lorfque  nous 
étions  fur  la  terrafle,  pendant  la  jour- 
née ,  j'avois  apperçu  ,  à  environ  deux 
içilles  de  diÛance ,  un  village  que  Sii 
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William  nj'avoit  dit  être  Salthilî ,  & 
qu'il  étoit  fur  le-grand  chemin  de  Bath  , 
que  c'étoit  même  communément  un 
lieu  de  relai  pour  ceux  qui  venoient 
de  Londres. 

Si  je  pouvois  feulement  me  rendre 
à  Salthill ,  penfai-je  en  moi-même,  ]y 
prendrois  une  chaife  de  pofte  :  mais 'ou 
irai  -  je  enfuite  ?  où  chercherai  de  la 
proteétion  f 

Le  Ciel  fans  doute  m'infpira  encore  ; 
car,  ma  chère  Mils  Cordélie,vou,s  fûtes, 
dans  cette  trifte  occurrence,  la  première 
perfonne  qui  s'otfrit  à  ma  penfée.  Oh! 
me  dis  je,  (î  je  pouvois  me  rendre  au- 
près de  Mifs  Corde'Iie  Harrington  ,  de 
il  elle  obtenoit  de  Madame  Crawford 
de  vouloir  bien  être  ma  protedrice  , 
que  je  ferois  heureureufe  !  C'éiOKt  un 
projet  digne  d'être  fuivi. 

J'ouvris  alors  le  volet  de  ma  fenê- 
tre ,  &  levant  lechâ{îis,je  regardai  de- 
hors ...  La  nuit  n'étoit  pas  fort  obfcure  , 
ainfi  je  pus  voir  que  le  pavé  étoit  à  une 
grande  diftance  de  moi.  Cela  ébranla 
d'abord  ma  réfûlution  :  cependairt  je 
me  remis  bien  vite,  &  l'idée  de  ma 
malheure ufe  Ctuation  fe  retraçant  plui 
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fortement  à  mon  efprit  ....  «  Folle 
93  que  tu  es,  me  dis-je ,  le  danger  au- 
»  quel  tu  crains  de  t'expofer  eft  -  il 
>»  comparable  à  celui  auquel  tu  ne 
»  peux  échapper  que  par  ce  moyen  } 
h  Le  plus  grand  mal  qui  puifl'e  t'en 
35  arriver ,  c'eft  de  mourir  i  il  vaut  bien 
■p  mieux  mourir  que  de  perdre  fa 
»  vertu.  Pourquoi  donc  héfites-tu  un 
»  feul  inftant  de  faire  ce  qui  peut 
y>  feul  te  conferver  ton  innocence  »  ? 

Jeme  réfolusdonc,  à  tout  événement, 
à  faire  ce  terrible  faut  ;  mais  je  fortis 
avant  cela  un  deflus  de  lettre  de  ma 
poche  j  &  écrivis  avec  mon  crayon 
quelques  lignes  à  Sir  "William.  Je  lui 
dis  que  je  ne  lui  avois  promis  d'adhé- 
rer à  (es  propositions  qu'afin  de  me 
fouftraire  à  fon  pouvoir  ;  que  je  n'a- 
vois  pas  eu  la  moindre  intention  de 
faire  ce  que  je  lui  avois  promis  \  & 
pour  lui  faire  prendre  une  route  op- 
pofée  à  celle  que  j'avois  intention  de 
îuivre  ,  je  lui  interdifois  de  me  chercher 
chez  ma  couOne  .Chambers  ,  parce  que , 
lui  difois- je  ,  j'étois  certaine  qu'elle  ne 
voudroit  point  lui  permettre  de  me 
voir. 
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Cet  écrit  étoit  à  fon  adreiïe  ,  je  le 
laiiïai  fur  la  table  ,  &  fortîs  par  la  fe- 
nêtre. Je  ne  faurois  vous  dire  comment , 
ma  frayeur  étoit  trop  grande  :  je  ne 
me  fis  cependant  aucun  mal ,  ce  doi^t 
je  ne  fus  pas  peu  lurprife  ;  car  la  fe- 
nêtre  étoit  fort  haute.  Etant  tombée  fuc 
mes  pieds,  je  réfléchis  le  mieux  que  je 
pus  fur  la  route  que  j'avois  à  prendre 
pour  me  rendre  à  ce  village  que  j'avois 
remarqué.  La  Providence  guida  fi  bien 
mes  pas,  qu'au  point  du  jour  je  me 
trouvai  rendue.  J'y  arrivai  vers  les  C\x 
heures,  &  me  fis  préparer  aufii-tôt 
une  chaife  de  pofte.  L'homme  auquel 
je  parlois,  fembla  me  confidérer  avec 
une  attention. qui  ne  me  plaifoit  pas; 
je  conçus  l'idée  de  le  diftraire  par  mille 
propos. 

«  Vous  me  paroiiTez  furpris  ,  mon 
55  bon  ami,  lui  dis-  je  ,  de  voir  une 
33  femme  dans  l'équipage  où  je  fuis 
»  marcher  à  pied  de  fi  grand  matin.  J'ai 
y>  couru  toute  la  nuit  ;  la  chaiie  dans 
»  laquelle  j'étois  s'eft  brifée  à  quelque 
»  diftance  d'ici  :  j'étois  trop  prefTéepour 
»  attendre  qu'on  l'eût  réparée  ,  étant 
a>  obligée  de  me  rendre  à  Bath  ce  foir, 
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»  une  de  mes  proches  parentes  y  étant 
»  à  l'agonie.  Hâtez  -  vous,  j^e  vous  prie  i 
j>  je  n'ai  point  de  temps  à  perdre  ». 

Ma  chaife  fut  bientôt  prête  ;  &  pou^: 
'ne  point  vous  fatiguer  ,  Mefdames ,  du 
récit  de  mon  voyage  ,  dans  lequel  il 
ne  m'arriva  rien  de  remarquable  ,  je 
vous  dirai  feulement  que  j'arrivai  heu- 
reufement  à  Bath  à  huit  heures  pré- 
cifes:  j'avois  payé  mon  pofîillon  de  ma- 
nière a  le  faire  aller  plus  vite  que  de 
coutume. 

Quoique  j'eufle  pris  Ja  précautîori 
'de  laiffer  ce  billet,  pour  faire  prendre 
à  Sir  \^iiliam  un  chemin  oppofé  au 
mien  :  j'avouerai  que  ,  pendant  mon 
voyage  ,  je  ne  fus  pas  fans  de  grandes 
frayeurs  5  &  chaque  voiture  que  j'en- 
îendois  à  côté  de  la  mienne,  je  penfois 
«jue  e'étoit  lui  qui  me  pourfuivoitr 
Mais  ce  malheur  ne  m'arriva  pas  .... 
Je  tne  mis  heureufement  fous  la  pro- 
teftion  de  Madame  Crawford  :  &  Sir 
William  ,  comme  je  l'ai  appris  depuis, 
fuivit  à  la  lettre  l'éveil  que  lui  donnoit 
mon  billet ,  &  le  rendit  direélement  à 
Londres. 
■    Maintenant ,  Mefdames ,  permettez- 
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inoi  de  vous  avouer,  quoique  cet  avea 
de  ma  foib!effe  doive  me  nuire  dans 
votre  opinion,  que  j'aime  toujours  votre 
frère.  'Je  l'aime  de  \'àfft&.ïon  la  plus 
fincère  &  (je  crains  bien)  la  plus  inal- 
térable ,  malgré  l'infâme  &  cruel  trai- 
tement dont   il  a  ufé  à  mon  égard. 

Je  me  l'impute  à  moi-même  :  je  crois 
m'être  éloignée  des  vrais  priucipes  de 
la  vertu  ;  car  la  vertu  repoufle  ,  dé- 
tefte  toutes  les  libertés  que  j'ai  per- 
miies.  Peut-elle  aimer  ceux  qui  cher- 
chent à  la  détruire  ,  fjns  manquer  à  ce 
qu'elle  fe  doit  à  elle-même  ?  Je  tremble  , 
Mefdamcs  ,  de  ne  vous  paraître  pas 
excuiable;  mais  j'aime  celui  qui  m'a 
enlevé  mon  repos  ,  &c  qui  a  voulu  m'en- 
lever  mon  honneur  ....  Malgré  tous 
les  efforts  que  je  fais  pour  le  haïr  ,  je 
l'aipie  toujours;  je  ne*puis  concevoir 
la  A.  indre  haine  contre  lui  ,  quoiqu'il 
en  ait  açL  à  mon  égard  d'une  manière 
qui  m'eût  dbmf^  la  plus  grande  haine 
pour  moi-même ,  s'il  avoit  réuflî  dans 
fes  projets. 

FaiTe  le  Ciel  qu'il  pViffc  voir  toute 
l'infamie  de  l'adion  qu'il  ?;ll6Ti  ~r>m- 
jursttre ,  &  que  fe  repentant  î>ncèr'ement 
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du  crime  qu'il  projetoit,  il  ne  chercher 
plus  à  réduire  d'autres  femmes  !  Puiffe- 
t-il  recueillir  les  doux  fruits  d'un  utile 
repentir  ,  &  être  heureux  dans  cette 
vie  &  dans  l'autre!  C'eft  tout  le  mal 
^ue  je  lui  fouhaite. 


La  lettre  qui  fuit  eft  le  réfultat  des  réflexions 
que  firent  les  deux  fœurs  après  avoir  lu  la  lettre 
de  rintéreffante  Mifs  Randall  ,  &  du  défit  fi 
naturel  de  cotittibuer  à  fou  repos  par  la  con- 
duite de  leur  frère. 


ikk&>CC>-JjU_ 


^=3= 


LETTRE     LXXVIL 

Miss  Harbington  a  Lady  C, 

New~£oud-Street  y  zi  AvriL 

D'après  votre  avis  ,  ma-^^^'"^  fœur  ^ 
j'ai  chargé  Lord  S  .  .  .'•  d'inviter  Sir 
Villiam  à  venir  da^s  la  maifon  de  ma 
tante  :  Madan:«î  Montaguë  m'a  permis 
de  le.fi^ïrej  mais  elle  n'a  voulu  entreç 
|)Oux  den  dans  rinvitatiofl. 
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II  nous  honora  hier  de  fa  compagnie  , 
&  Tair  de  grandeur  avec  lequel  il  fe 
préfenta  ,  annonçoit  aflez  qu'il  croyoit 
nous  faire  beaucoup  d'honneur.  Oh  ! 
ces  hommes  !  étranges  créatures  1  ils  fe 
croient  en  ve'rité  les  maîçxes  de  tout 
ce  qui  refpire. 

Il  vint  à  l'heure  du  thé  ;  Lord  S  . .  , 
étoit  avec  lui.  Ma  tante  le  reçut  avec 
froideur  :  pour  moi  je  m'efforçois  de 
prendre  la  contenance  la  plus  aifée 
qu'il  me  fut  poflîble  ,  tandis  que  la 
fervante  étoit  là ,  pour  qu'elle  ne  s'ap- 
perçût  point  d'un  mécontentement  do- 
mefiique ,  &  je  crois  qu*on  ne  vit  ja- 
mais une  auflî  grande  réferve  entre 
nous.  Après  le  thé,  il  commença  ainfi  : 

=  J'ai  une  demande  à  vous  faire  , 
Mifs  Harrington  ....  Faites-moi  l'a- 
mitié de  m'apprendre  où  fe  cache  une 
certaine  demoifelle  de  votre  connoif- 
fance  ?  Je  vous  afiure  que  Lord  S  .  » .  , 
fait  très- bien  garder  un  fecret  :  malgré 
toute  l'inquiétude  qu'il  a  dû  voir  que 
j'avois  fur  ce  fujet  ,  il  a  cruellement 
refufé  jufqu'à  ce  moment  de  me  donner 
la   moindre  fatisfadion  =. 

Les  moî5  dç  unaine  dimoi/dU  ré? 
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veillèrent  toute  Tindignation  de  Ma- 
dame Montaguë  ;  elle  ne  put  plus  la 
retenir,  &  les  yeux  enflammés  &  le 
vifage  pourpre  de  colère: 

=  Homme  vil!  s*écria-t- elle  ,  vous 
vous  êtes  on  ne  peut  mieux  conduit, 
en  vérité  ,  à  l'égard  de  cette  certaine 
dtmoïfdk.  Oh  !  quel  chagrin  pour  moi 
de  voir  que  mon  neveu  (oit  un  infâme 
fédudeur,  un  franc  fcélerat  ! 

=  Vous  prenez  la  chofe  avec  bien 
du  feu  ,  Madame. 

=  Du  feu.  Sir  William  !  quand  il 
s'agit  de  la  vertu  offenfée ,  toute  femme 
vertueufe  doit  reflfentir  la  même  ardeur» 

=  Mais  ,  Madame ,  répondit-il ,  vous 
n'ignorez  pas  ,  je  penfe  ,  que  je  n'ai 
point  ofFenfé  la  vertu  deMifs  Randali? 

=  O  malheureux  !  répliqua  ma  tante, , 
eft-ce  à  votre  vertu  qu'elle  doit  le  falut 
de  la  fienne  ?  ne  penfez  point  vous  en 
tirer  ainfi  ;  nous  connoiflTons  tout  votre 
coupable  projet  ;  la  pauvre  fille  a  écrit 
les  détails  de  tout  ce  fait  ;  elle  a  en- 
voyé la  relation  à  ma  nièce  Julie. 

=  J'efpère  donc  ,  Mifs  Julie  (en  fe 
tournant  vers  moi),  que  vous  voudrez 
bien  me  laiffer  voir  cette  rclaîion ,  mç 
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dit  mon  frère.  Je  fuis  impatient  de  lire 
les  détails  de  cette  terrible  fcène  (c'eft 
ainfi  fans  doute  ,  Mefdames,  que  vous 
rappelez;  écrits  par  cette  petite  fille  ,  à 
qui  la  moindre  chofe  caufe  des  terreurs 
paniques. 

=  Fi  !  Sir  William  ,fî  \  répondis-je  j 
ne  recourez  point  à  de  mauvais  farcaf- 
mes ,  je  vous  en  prie  :  ce  n'eft  point  le 
temps  de  railler,  quand  la  vie  de  celle 
que  vous  avez  fi  cruellement  offenfée 
eft  dans  le  plus  grand  danger. 

=  Comment  î  s'écria-t-il,  feroit-elle 
donc  malade  ? 

=  En  feriez- vous  furpris,  répliquai- 
je  ?  Confidérez ,  s'il  vous  plaît ,  l'état 
où  vous  l'avez  mife. 

=  Chère  Julie  ,  où  eft  -  elle  ?  dans 
quel  état  eft -elle  donc?  Au  nom  de 
Dieu  ,  dites-le  moi ,  trêve  de  plaifan- 
terie. 

=  Je  ne  plai'ante  point ,  mon  frère  r 
Mifs  Randair  eft  à  Bath  ,  chez  ma  tante 
Cra-wFord  ;  elle  s*y  eft  retirée  quand  elle 
vous  eft  échappée  à  Windfor,  &c  elle 
a  été ,  depuis  ce"  temps ,  fous  la  protecr 
tjon  de  cette  bonne  Dame. 

s=Bon  Dieu  î  s'e'cria-t-il  avec  le$ 
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fignes  du  plus  grand  étonnement ,  c'a 
donc  été  là  Ion  afile  !  mais,  ma  fœur, 
les  détails  de  fon  évafion  ....  ?  Satis- 
faites ,  je  vous  prie ,  ma  curiofité  :  je 
brûle  de  les  apprendre. 

=  Je  crois ,  dit  Lord  S.  ,  que  vous 
ferez  mieux  ,  Mifs  Harrington  ,  de  com- 
muniquer à  Sir  William  ce  qu'en  a  écrit 
Mifs  Randall.  Donnez-nous  ce  papier, 
que  j'aye  le  plaifir  de  le  lire  encore  =:, 

J'allai  dans  mon  cabinet ,  &:  cherchai 
la  relation  de  Letitia.  Etant  hors  d'état 
de  la  lire,  je  la  donnai  à  Lord  S.,  ea 
le  priant  de  la  lire  pour  moi. 

Il  la  lut  d'un  bout  à  l'autre.  J'obfer- 
vai  attentivement  les  yeux  de  mon  frère. 
Oh  !  comme  il  avoit  l'air  humilié  en 
écoutant  la  pathétique  hiftoire  de  fon 
infamie  !  le  remords  alors  troubloit,  je 
crois ,  fon  ame  •■,  &  malgré  fon  air  d'aiïu- 
rance ,  il  ne  put  empêcher  que  je  n'en 
remarquafle  quelque  chofe. 

Madame  Montague ,  la  bonne  femme  ! 
de  peur  que  le  texte  n'en  fût  pas  affez 
clair  ,  faifoit  fes  commentaires  ,  tandis 
que  Lord  S.  lifoit  ;  ce  qui  ne  plut  point 
du  tout  à  mon  frère. 

Quand  nous  en  vînmes  à  l'endroit  où 
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elle  fait  des  vœux  pour  fon  bonheur , 
où  elle  lui  pardonne  fon  affreufe  con- 
duite, fa  ccmicienfe  fe  réveilla,  je  penfe, 
comme  d'un  long  fommeil ,  &  quelques 
pleurs  roulant  dans  fes  yeux,  il  ne  put 
s'empêcher  de  fe  dire  à  lui-même  :  =  O 
fille  généreufe  !  tu  méritois  un  autre 
traitement.  Je  me  fuis  conduit  avec  toi 
d'une  manière  bien  vile  ! 

=  Oui,  s'écria  la  tante  Montaguë, 
vous  en  avez  agi  en  fcélérat  ;  &  quant 
à  moi,  je  ne  vois  point  ce  que  vous 
pourrez  faire  qui  puiffe  être  pour  elle 
une  jufte  réparation, 

=  Qu'il  fe  repente  de  fon  attentat  ,' 
dis-je,  qu'il  lui  jure  folenneliement  de 
ne  plus  l'ofFenfer  c'eft  tout  ce  qu'il 
peut  faire. 

=  Non,  répondit  Madame  Mon- 
taguë, ce  n'eft  pas  tout;  il  peut  lui 
offrir  de  l'époufer  =. 

Il  lui  fit  alors  une  grande  révérence. 
=  Je  vous  fuis  fort  obligé  de  votre  ex- 
cellent avis  ,  Madame  ;  &  quand  je  fon- 
gerai  à  le  mettre  à  exécution  ,  je  ferai 
l'offre  dont  vous  parlez.  Quant  à  pré- 
fent ,  je  vous  protefie  que  je  n'en  ai 
pas  la  moindre  envie. 
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=  Vous  la  croyez  fans  doute  fort 
au-defTous  de  vous,  répliqua  ma  tante, 
parce  que  vous  avez  de  grands  biens  ôc 
un  titre  ;  mais  fâchez  que  vous  êtes  in- 
férieur à  Mifs  Randall  en  vertus  ;  qu'ainfi 
elle  eft  fort  au-deffus  de  vous  :  eJle 
mérite  un  meilleur  fort  que  celui  d'être 
unie  à  un  libertin  de  votre  efpèce. 

=  Que  la  fortune  de  Mifs  Randall 
réponde  à  fon  mérite  ,  Madame ,  répli- 
qua-t~ii,  c*eft  tout  le  mal  que  je  lui 
fouhaite.  Lord  S.  il  y  a  quelque  impo- 
iiteflè  à  vous  interrompre  ainfi  -,  allons, 
Charles ,  continuezvotre  joli  fermon  =, 

Quand  Lord  S.  eut  achevé,  Sir  Wil- 
liam me  pria  de  lui  en  lailfer  prendre 
une  copie. 

=;  Pour  aller  en  faire  ledure ,  lui 
dis-je ,  &  en  railler  parmi  vos  compa- 
gnons de  libertinage,  dès  que  vous  vous 
trouverez  dans  leur  coterie?  pour  vous 
endurcir  mutuellement  le  cceur,  &  rire 
enfemble  des  malheurs  de  cette  pauvre 
fille?  Non,  mon  frère,  je  n'y  faurois 
confentir. 

=  Je  vous  jure,  répondit-il ,  qu'au- 
cun de  mes  compagnons  (fans  ufer  dd 
la  jolie  épithète  que  vous  leur   traites 
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l'honneur  de  leur  donner)  ,  ni  même 
Jack  Reutholds ,  ne  verra  cette  copie, 
fi  vous  voulez  me  la  laiffer  prendre. 
Faites-moi  cette  amitié  ,  ma  fœur ,  je 
vous  en  prie. 

=  Accordez- la  lui,  Mifs  Harrington , 
dit  Lord  S.;  permettez  que  je  vous  foi- 
licite  en  faveur  de  Sir  "William.  Je  ne 
crois  point ,  dit  Madame  Montaguë , 
qu'il  y  ait  aucun  mal  à  lui  laifler  prendre 
cet  écrit,  s'il  promet  de  ne  le  laiflet 
voir  à  perfonne. 

Il  en  naîtra  même  quelque  bien  ;  car 
lorfqu'il  lira  les  malheurs  dont  il  a  été 
caufe,  il  pourra  en  être  touché  :  il  ad- 
mirera la  noble  réfiftance  de  cette  fille; 
il  révérera  fa  vertu  ;  &  s'il  révère  une 
fois  la  vertu  ,  il  y  aura  quelque  lieu 
d'efpérer  qu'il  fera  porté  à  la  fuivre  ; 
ce  qui  feroit  un  heureux  changement 
pour  lui  &  la  fanfille  =. 

Nous  dîmes  fur  ce  fujet  beaucoup 
d'autres  chofes  qui  tendoient  toutes  au 
même  but  ;  &  après  que  mon  frère  m'eut . 
encore  promis  de  ne  montrer  cette  re- 
lation à  perfonne,  &  de  ne  rien  dire  de 
ce  qu'elle  côntenoit ,  je  confentis  que 
Lord  S.  en  fît  une  copie  pour  lui.  C'eft 
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à  quoi  il  s'occupe  aujourd'hui ,  &  je  la 
do-nnerai  à  Sir  William  quand  il  vien- 
dra la  demander  ce  foir. 

Que  je  vous  dife  maintenant ,  ma 
foeur,  fur  quoi  j'avois  conçu  quelques 
erpcrance?,  &  ce  qui  les  a  détruites. 
Quand  je  crus  appercevoir  quelque  trou- 
ble &  quelque  repentir  en  mon  frère  pen- 
dant cettte  ledure  ,  je  me  flattai  réelle- 
ment qu'il  iroit  jufqu  a  une  entière  ré- 
paration à  Mifs  Randall,  en  l'époufant 
(fi  c'étoit  lui  en  faire  une  que  de  Tépou- 
ier,  après. l'avoir  traitée  comme  il  a 
fait)  :  mais  il  n'y  faut  plus  fonger  ;  fa 
réponfe  à  ma  tante  détruit  tout  efpoir 
de  cette  nature ,  puifqu'il  a  déclaré  n'en 
dvoir  même  pas  la  penfée. 


Une  des  deux  foeurs ,  àiqui  Mifs  Randall  avoit 
écrit ,  poffédoic  ce  don  de  raifonner ,  qui,  dans 
les  familles ,  donne  le  droit  des  repréfèntations 
à  celle  qui  le  pofsède.  La  lettre  qui  fuit  eft  l'efFet 
de  ce  beau  privilège  . 


4- 
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LETTRE    LXXIX. 

LadyC.    a   Sir    WilhaM 
Harrington. 

C,  Park  ,  2  6  Avril, 

Quoique  j'aye  lieu  de  craindre  ,  mon 
frère ,  que  tout  ce  que  je  pourrai  vous 
dire  ne  produife  aucun  effet  fur  vous, 
puifque  vous  avez  été  affez  fourd  au  cri 
de  votre  confcience  ,  pour  traiter  de  I3 
manière  la  plus  vile  une   femme  ver- 
tueufe  i  cependant ,  comme  je  penfe  qu*il 
eft  de  mon  devoir  de  vous  donner  de 
mes  avis ,  je  veux  le  faire  ,  &  c'eft  pour- 
quoi je  vous  écris  aujourd'hui,  ; 
Ma  conduite  à  votre  égard  ,  pendant 
toute  ma  vie ,  doit  vous  avoir  iliffifam- 
ment  convaincu  que  j*ai  pour  vous  l'atr 
tachenient   le  plus  vif  îL  le  plus   vrai 
qu'une  fœur  puilTe  avoir  pour  un  frère. 
Jugez  donc,  jugez  vous-même  combien 
il  m'a  dû  être  douloureux  d'apprendre 
les  horreurs  donc  vous  vous  êtes  rendu 


94         BIBLIOTHEQUE 

'     ■'  M      I        *  -lia.  -1  -   ■■■  — ,    ■  I         ■■  ■    .     ■  ■        ^■,.  .,,,..    ,-  ■,        I  ^ 

coupable ,  par  l'affreux  plan  que  vous 
avez  voulu  exécuter.  Que  de  pleurs  j'ai 
verfés  (ur  vous  en  cette  occafion  I  J'en 
eufle  conçu  le  plus  grand  chagrin  ,  quand 
même  la  femme  que  vous  vouliez  perdre 
m'eût  été  tout  à  fait  indifférente  ;  car  il 
eft  naturel  que  toute  femme  vertueufe 
foit  affligée  des  injures  qu'on  ofe  faire 
à  la  vertu. 

Mais ,  dans  le  cas  préfent ,  j'avois  un 
'double  motif  de  douleur  :  celle  que  vous 
Savez  voulu  perdre ,  eft  ma  plus  chère  & 
ma  plus  intime  amie,  &  ce  n'efi  même 
qu'à  moi  que  vous  devez  la  liaifon  in- 
time que  vous  avez  formée  avec  elle. 

Or ,  mon  frère ,  je  vous  prie  de  ré- 
fléchir mûrement ,  de  pefer  attentive- 
vement  toutes  les  circonftànces  de  cette 
aifaire  ,  &  voyez  alors ....  oh  !  voyez 
dans  quel  abominable  point  de  vue  vous 
y  paroifl'ez  ! 

C'eft  dans  la  maîfon  de  votre  père 
que  vous  avez  lié  connoiffance  avec  Mifs 
Randall  ;  elle  eft  la  meilleure  amie  de 
toutes  vos  fœurs,  &  aucune  de  ces  con- 
sidérations n'a  pu  arrêter  votre  pafîioa 
effrénée  ! 

C'eft  cette  femme  que  vous  prenez 
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pour  l'objet  de  Vos  défirs  illégitimes;  & 
vous  foulez  aux  pieds  toutes  les  lois  de 
rhofpitalité  ,  tous  les  liens  de  l'amitié; 
vous  violez  tout  pour  en  faire  votre 
vidime  ! 

Vous  mettez  en  oeuvre  toutes  les 
reflburces  de  l'artifice  pour  vous  attirer 
fon  afFedion  ;  vous  voilez  adroitement 
vos  infâmes  deffeins  fous  la  féduifante 
apparence  d'un  amour  honnête  ;  vous 
n'acquérez  fa  confiance.  ,  que  pour  atta^ 
quer  &  détruire  plus  sûrement  fon  hon- 
ncur ,  quand  vous  trouverez  un  moment 
propre  à  lever  le  mafque  &  furprendre 
votre  proie. 

Dans  le  calme  de  la  réflexion ,  penfez- 
vous  qu'une  telle  conduite  puilTe  être 
excufable  ?  Ah  :  mon  frère,  vous  ,  hom- 
mes de  plaifir ,  vous  fuivez,  je  le  fais, 
de  bien  étranges  maximes  ■■,  mais  fongez  , 
fongez  qu'un  temps  viendra  où  tous  ces 
beaux  dehors  s'évanouiront ,  oii  les 
chofes  feront  pefées  dans  la  balance  de 
lajufîice ,  filcroyez  qu'elle  aura  de  votre 
conduite  une  toute  autre  opinion  que 
vous  n'en  avez  :  elle  vous  dira  que  vous 
avez  manqué  aux  lois  de  l'honneur,  quoi» 
que  vous  n'ayez  point  fait  une  promslTs 
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formelle  de  mariage  à  une  fille,  fi  vous 
lui  avez  donné  raifon  de  croire  que  telle 
étoit  votre  intention  -,  car ,  à  Tes  yeux  , 
l'honneur,  l'intégrité,  la  candeur  font 
exadement  la  même  chofe;  &  vous. 
Sir  William  ,  excepté  cette  promeflè 
formelle ,  vous  avez  tout  fait  pour  por- 
ter Mifs  Randall  à  croire  que  vous  aviez 
intention  de  l'épouièr. 

Ceft  de  là  qu'eft  née  cette  confiance 
aveugle  qu'elle  avoit  en  vous.  Votre 
unique  but  étoit  de  la  faire  naître  ,  puif- 
que  ,  fans  cette  confiance  en  votre  hon- 
neur, elle  n'eût  jamais  rifqué  le  fien, 
en  fe  mettant  ainfi  en  votre  pouvoir: 
■^niais  le  Ciel  n'a  pas  permis  que  vous 
réuflifliez;  il  l'a  préfervée,  &.  je  peux 
dire  qu'il  s'eft  montré  en  cela  aufli  bon 
à  votre  égard  qu'au  fien. 

Il  n'eft  pas  loin,  mon  frère,  ce  temps , 
oii,  furpris  par  la  vieilîefTe  ou  la  mala- 
die, &  peut-être  par  l'une  &  l'autre, 
vous  appercevrez  à  nu  l'afFreufe  réaJité 
que  voilent  à  ves  yeux  les  dehors  im- 
pofieursdu  vice  Votre  conduite s*oflrira 
alors  à  vos  yeux  fous  fes  véritables,  fous 
les  plus  horribles  couleurs. 

Si  vous  aviez  ajouté  la  ruine  de  Mifs 

Randall 
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Randall  au  nombreux  catalogue  de 
crimes  que  je  crains  bien  que  vous  n'ayez 
commis  (car  il  n'eft  pas  rare  qu'ua 
homme  ,  jeune  par  le  nombre  des  an- 
nées ,  ait  vieilli  dans  le  crime)  :  quels 
feroient  dans  ce  moment  terrible  les  dé- 
chiremens  de  votre  cœtir  !  combien  les 
malheureufes  fuites  d'une  pareille  adion 
euffent  rempli  votre  ame  de  remords! 
car  (a  perte  ne  feroit  pas  le  feu  1  malheur 
que  vous  auriez  à  vous  reprocher  :  fon 
père  n'eût  certainement  pu  foutenir  un 
coup  aufli  terrible;  fa  vie  ou  fa  raifcM 
eût  été  une  des  vidimes  que  vous  euf- 
fiez,  fans  le  prévoir,  immolée  à  voire 
libertinage. 

A  l'inftant  de  votre  mort  (  &  c'eft  un 
inftant  auquel  tous  les  hommes  doivent 
penfer-,  de  quel  droit  le  libertin  feulévi- 
teroit-il  ce  terme  ?  )  ,  à  l'inftant  de  votre 
mort,  quel  fupplice  porteroient  dans  vo- 
tre ame  les  longs  gémilfemens  d'un  père 
défoîé  !  Tous  les  plaifirs  de  la  vie  peu- 
vent-ils compenferlesdouleurs  aiguës  que 
vous  reflentiriez  en  en  fortant  ?  Quand 
le  remords  dévorant  des  crimes  commis 
&  la  terreur  d'un  châtiment  méricé  trou- 
blent l'amei  jufqu'à  lui  ôter  tout  pouvoiç 

Avril  lySi  ,  2'  Fol.  E 
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de  repentir ,  il  n'eft  plus  de  repos  pour 
elle.  O  mon  frère  !  la  feule  idée  de 
votre  vie  libertine  m'arrache  des  pleurs. 
Quels  ont  été  &  quels  font  encore  mes 
regrets  de  voir  que  toutes  les  bonnes 
qualités  que  le  Ciel  plaça  en  vous^  au 
lieu  de  vous  rendre  heureux ,  devien- 
nent autant  de  malédiâiions  ,  puifque 
c'eft  par  elles  que*  vous  vous  trouvez 
malheureufement  capable  de  caufer  tant 
de  mal ,  &  d'obtenir  d'affreux  fuccès , 
auxquels  vous  n'afpireriez  point  fans 
^r  aide  ! 

Mais  quelle  eft  d'ordinaire  la  fin  de 
cette  vie  diiToiue ,  de  cette  vie  dont  vous 
tous  ,  hommes  de  qualité  ,  êtes  fous  ? 
Si  vous  lifiez  feulement  la  malheureufe 
lin  d'un  libertin,  telle  qu'elle  eft  décrite 
par  le  Dodeur  Young  dans  fon  excel- 
lent Ouvrage  intitulé  le  Centaure  ,  quel- 
que endurci,  quelque  opiniâtre  que  foit 
votre  cœur  dans  le  mal,  il  en  feroit 
certainement  touché.  Vous  ne  pourriez 
vous  empêcher  de  concevoir,  pour  quel- 
ques momens,  la  plus  forte  horreur  pour 
une  vie  qui  doit  finir  ainfi. 

Permettez-moi  de  tranfcrire  ici  quel*» 
ques  lignes  de  ce  fublime  morceau. 


DES    ROMANS.         cp 

Vous  voyez  i  homme  de  plaifir  étendu 
fur  un  lit  de  mort.  Ce  n'eu  point  1  âge 
qui  Vy  attache  ,  ceft  la  mort  qui  l'a 
furpris.  . .  .el/e  Cafurpris  comme  un  voleur 
au  milieu  même  de  fcs  plaiflrs. 

A  fon  côté ,  un  ami  que  Ton  mauvais 
exemple  a  perdu, &  un  ÎVliniftre  de  Dieu. 
Ils  font  tous  leurs  efforts  pour  verfen 
dans  cette  ame  ulcérée  le  baume  de  la 
confolation  ;  mais  il  repoufle  ,  il  rejette 
leurs  offres. .  . . 

«  Non  ,»non,  dit-il  ,  laiflez-raoi  par- 
ler; je  n'ai  pas  long-temps  à  parler. 
Pauvre  ami,  à  qui  j'ai  tant  fait  de  mal  î 
mon  ame  &  mon  corps  tombent  en 
ruine;  je  ne  fuis  plus  que  lambeaux  ;  je 
ne  conçois  plus  que  des  idées  impar- 
faites &  rompues  :  le  remords  du  paffé 
les  repouile  dans  l'avenir  ,  &  la  terreuc 
de  cet  avenir  les  refoule  dans  le  pafle. 
Je  me  tourne  &:  me  retourne;  pas  le 
moindre  rayon  d'elpoir  !  Si  tu  fente  is 
ia  moitié  de  ce  poids  énorme  qui  m  e- 
crafe ,  tu  envierois  pour  moi  le  fort 
heureux  du  martyr  qui  expire  au  milieu 
des  flammes  qui  le  dévorent.  Ces 
fiammes-là  ne  font  point  éternelles  ». 

Enfuit^ ,  après  une  paufe ,  après  avoiç 

E    ij 
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parcouru  la  llfle  de  Tes  crimes  ....  (car, 
mon  frère,  dans  ce  momerit  terrible, 
tous  les  crimes  qui  fembloit;nt  perdus 
dans  la  nuit  de  l'oubli,  fe  repréfentent 
à  l'ame  dans  toute  leur  horreur)  : 

ce  Et  il  eft  encore  un  autre  enfer! 
s'écrie-t-il.  O  toi  !  Dieu  de  bonté,  toi 
que  j'ai  outragé  par  mes  blarphêmes , 
l'enfer  eft  un  refuge  pour  moi ,  s'il  peut 
me  dérober  à  ton  regard  courroucé  ». 

TeUe  efl:  la  fin  d'Altamont.  L'excel- 
lent Auteur  que  je  tranfcris  fait  fur  ce 
trifte  fujet  les  réflexions  fuivantes. 

aO  monde  !  fi  c'eft-là  ton  homme 
de  plaïjir  ,  quel  efl:  donc  ton  homme  dt 
douleur?  Qu'elle  efl:  rapide  &  fatale  la 
difparition  de  ces  vains  météores  dont 
les  fous  envient  l'éclat  pafiTager  I  dans 
quelle  terrible  obfcurité  ils  s'éteignent 
pour  toujours  !  Qu'il  efi:  court,  héias  ! 
î'inftant  de  leur,  joie  !  Ils  brillent ,  ils 
éblouififent.  Où  font-ils  f  l'oubli  couvre 
leur  mémoire.  Ah  !  plCit  à  Dieu  !  mais 
non  ,  l'infamie  les  arrache  à  la  nuit  de 
l'oubli  ;  elle  infcrit  leurs  triomphes  dans 
fes  annales  éternelles.  Malheureux  Al- 
nmont  !  tes  douleurs  te  furvivent  dans 
le  cœur  de  ton  ami  ». 
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Oui,  mon  fière,  après  la  mort  d'un 
tel  homme,  après  une  telle  agonie, 
quelles  douleurs  doivent  lui  furvivre 
dans  le  fein  de  les  amis  Si  de  fes  pa- 
ïens !  combien  ceux-ci  doivent  fe  re- 
procher de  lui  avoir  donné  une  belle 
éducation  ,  qui ,  par  l'abus  qu'il  en  a 
fait,  eft  devenue rinrtrument  de  fa  perte! 
car  ,  pour  ufer  des  paroles  de  nonc 
Docteur, 

Œ  Les  talens  d'un  Ange  peuvent  faire 
un  fcélérat.  Si  l'homme  fe  trompe  dans 
le  point  effentiel ,  vainement  jugera-t-il 
bien  dans  tout  le  refte.  Sa  première 
erreur  change  toutes  Tes  actions  en  folie, 
&  fes  grands  talens  ne  fervent  qu'à  les 
augmenter  ». 

Vous  jouifiez ,  Sir  William ,  d'une 
jeuneflô  vigoureufe  &  de  la  fanté  :  quit- 
tez donc  ,  tandis  que  vous  le  pouvez 
&  avant  qu'il  foit  trop  tard ,  quittez  ce 
que  vous  appelez  plaijîr.  Voyez  la  fin 
qu'il  réferve  à  fes  adorateurs;  car  rien 
n'eft  plus  vrai  que  les  obfervaîions  fui- 
vantes  du  Centaure. 

«  Qui  ne  ^:nt  pas  îe  Ciel ,  rejfinnra 

^QS  COUDS. 
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»  Qui  vit  dans  les  plaijirs  ,  mourra 
dans  les  douleurs. 

y>  On  ne  jouit  jamais  bien  de  l'heure 
préfente,  qjand  on  ne  penfe  jamais  à 
la  dernière  heure  w. 

Maintenant,  mon  Trère  ,  vous  ayant 
montré,  à  l'aide  de  c&t  excellent  Au- 
teur, quelle  eft  la  fin  que  promettent 
les  faux  plaifirs  ,  je  n'ajouterai  que  quel- 
ques mots  de  Tes  propres  obfervations 
fur  la  vie  de  ïhomm^  de  plaijir  :  c'eft 
ainfi  qu'il  le  décrit. 

a  C'eft  un  homme  qui ,  défirant  d'être 
jflus  heureux  qu'aucun  homme  ne  peut 
l'être  5  eft  beaucoup  plus  malheureux 
que  le  reft:e  des  hommes  ne  font. 

ï5  Qui  cherche  le  bonheur  par-tout, 
excepté  où  il  peut  le  trouver. 

33  Qui  fe  donne  mille  peines,  non- 
feulement  fans  profit,  mais  même  dans 
la  certitude  de  les  payer  fort  cher:». 

En  effet,  mon  frère,  qui  eft-ce  qui 
fe  donne  plus  de  peine  que  vous  autres 
gens  de  plaifir?  Quelles  latigues  ne  vous 
donnez-vous  pas  pour  hâter  le  fuccès 
de  vos  intrigues?  Ah!  ij|^ous  donniez 
autant  de  temps  ,   autant   d'ardeur    à 
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Texercice  de  la  vertu ,  que  vous  en 
montrez  à  la  pourfuite  du  vice,  quel 
avantage  ce.  feroit  pour  vous  ,  &  quel 
bonheur  pour  le  monde! 

J'efpere  que  vous  appercevrez  le  vuide 
de  toutes  ces  chofes,  que  vous  vous  en 
défifterez,  &  que  vous  ferez,  comme 
tout  homme  doit  l'être ,  un  bon  exemple 
pour  votre  famille. 

N'avez-vous  jamais  lu  le  livre  dont 
je  viens  de  vous  parler,  le  Centaure? 
Je  crains  bien  que  non;  les  hommes 
de  votre  trempe  fe  foucient  rarement 
de  lire  les  ouvrages  où  leurs  vices  fa- 
voris font  fi  fortement  •&  fi  jufteraent 
combattus:  loin  de  chercher,  ils  évitent 
au  contraire,  avec  le  plus  grai^^  foin., 
tout  ce  qui  peut  cenfurer  leur  extrava- 
gance; &  d'après  cette  conduite,  il  n'ell 
pas  furprenant  qu'étant  une  fois  cor- 
rompus, vous  le  demeuriez  toujours, 
que  vous  le  deveniez  même  davantage, 
par  Texercice  réitéré  de  vos  mauvaifes 
habitudes:  car,  comment  teroit-il  pol^ 
Cble  qu'un  homme  put  fe  corriger  de 
fes  défauts  ,  s'il  ne  fouffre  pas  qu'on  les 
lui  montre'? 

Au  lieu  de  lire  des  livres  utiles ,  vous 
E  iv 
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remplififez  vos  têtes  de  Poëmes  libres , 
ou  de  fpécieux  raifonnemensde  quelque 
impie  libertin,  qui  enflamment  vos  paf- 
iions  &  bercent  votre  confcience. 

Vous  les  citez  à  tous  propos:  ce  font, 
feion  vous,  d'excdUns  morceaux  d'élo- 
quence, vous  en  entremêlez  vos  difcours, 
pour  leur  donner  plus  dQjcl.  Mais,  moa 
ficie  ,  fjtites-moi  un  plailir,  donnez  quel- 
ques heures  que  vous  croirez  peut  être 
perdues  ou  fort  mal  employées  (mais 
ce  mai  peut  produire  quelque  hien,  j'ofe 
l'aCurer  ),  donnez,  dis  je  quelques  heures 
a  la  leâiure  du  Centaure  ,  fi  vous  le  faites 
avec  l'attention  que  la  chofe  demande, 
je  n'ai  pas  befoin  d'en  dire  davantage 
iurceîiijet,  &  je  finirai  par  ces  paroles 
du  même  Auteur  : 

<*  Mes  confeils  opéreront  ou  votre 
converfion  ou  votre  condamnation; 
adieu    ».. 

Julie  m'appren4  que  vous  avez  pris 
copie  de  la  relation  de  M  ifs  Randall  -,  fi 
vous  la  lifez  dans  un  moment  de  repos, 
èc  quand  la  paffion  n'aveuglera  point 
votre  raifon,  ne  vous  touchera-telîe 
pas  ?  Je  penfe  qu'elle  le  doit. 

Je  ne  vous  prefTerai  point  de  lui  faire 
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quelque  réparation,  l'écrit  que  vous 
avez  en  main  le  fera  mieux  que  tout  ce 
que  jepourroisdire.  PuifTe-t-il  produire 
Teftet  que  j'en  attends!  puiffe-t  H  au 
moins  vous  porter  à  ne  plus  troubler 
la  paix  de  .cette  pauvre  fille!  puiffe^-t-îl 
réveiller  votre  confcience,  jufqu  à  pro- 
duire dans  votre  ame  une  vraie  réfor- 
mation!  Un  pareil  changement  cauf^roit 
le  plus  grand  plaifir  poiTible  à  votre 
iincère  amie  &  tendre  TcEur , 

Constance  C. 


le  coupable  William ,  &  Julie  ù  fcevir  font 
prés  de  fe  rendre  à  Bath  :  William  briile  d'iai- 
pitience;  mais  la  Tceur  réfiéchit.  La  lettre  qui 
fuit  contient  les  réflexions  qu'elle  commanit^ue 
à  Ton  trère  ,  les  réponfcs  qu'il  lui  fait  ,  ce  qu'il 
propofe  daus  l'embarras  où  ils  fe  trouvent  ,  & 
ce  qui  arrive  enfuite. 


La   même   a    la  même. 

Après  que  Sir  James  nous  eut  priés 

E  V 
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de  k  fuivre  à  Bath ,  je  demeurai  feule 
avec  mon  frère.  =a«=  Voilà,  dis- je,  un  cas 
bien  épineux; que  devons-nous  faire ?  = 

=  Y  aller,  comme  nous  l'avons  pro- 
m'is. 

==  Ah  !  mon  frère,  répondis-je,  ne 
fongez  vous  pas  que  xMifs  Randalî  eft 
à  Bath?  y  avez- vous  bien   réfléchi? 

=  Je  fuis  fortaife,  reprit-il , que  vous 
ayez  entamé  ce  fujet  ;  j'avois  envie  d'en 
délibérer  avec  vous,  &  ne  favois  com- 
ment m'y  prendre.  J'ai  maintenant^  je 
vous  afllire,  une  fîncère  honte  de  tout 
ce  que  j'ai  fait;  cette  honte  m'ote  tout 
courage.  Chère  foeur,  me  dit-il  tendre- 
ment, je  vous  prie  de  vouloir  bien  vous 
intérefl'er  en  ma  faveur  auprès  de  Mif» 
Rundàii. 

=  Mais ,  à  quel  propos  ,  mon  cher 
frère  lui  répondis-je  ?  ne  vous  a-t-elle 
pas  pardonné? 

=  Oui,  mais  comment  m'a-t>elle par- 
donné, reprit-il,  ce  n'eft  point  comme 
je  le  fouhaitejje  crains  qu'elle  ne  m'ait 
pardonné  qu'en  Chrétienne,  c'eft-à-dire, 
qu'elle  a  renoncé  à  toute  vengeance,  à 
toute  aigreur  j  mais  cela  ns  me  faiijfait 
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pas.  Oh  .'Julie,  (i  je  luifaifois  une  offre 
de  mariage  ,  penfez  -  vous  qu'elle  l'ac- 
cep'-ât  =  f 

Jamais ,  non  ,  jamais  de  ma  vie  je 
ne  fus  plus  furprife:  Ton  orgeuil  en  ve- 
nir-là!  Charmante  chute!  penfai-je, 
heureux  changement  ]....  =  Cher  frère  y 
répondis  je,  avez-vous  réellement  inten- 
tion de  faire  celte  propofition  à  Mifs 
Randali  ? 

=  Oui,  fur  mon  honneur,  telle  efl 
mon  intention,  répondit-il,  &  c'eft  de 
fon  confentement  ou  de  fon  refus  que 
dépend  le  bonheur  de  ma  vie.  Mais  , 
dites  moi,  Lady  S.,  dites-moi  fincere* 
ment,  ne  me  flattez  pas,  penfez-vous 
qu'après  le  mauvais  traitement  dont  je 
me  fuis  rendu  coupable,  elle  puifîeja- 
irais  confentir  à  s'unir  à  moi  par  des 
liens  facrés. 

=  Je  ne  lis  pas  dans  fon  cœur,  lui  dis- 
je,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, c'eft  que 
fi  quelque  homme  m'avoit  traitée  de  la 
manière  dont  vous  avez  traité  Mifs 
Randail ,  je  ne  lui  aurois  jamais  par- 
donné :  jamais ,  après  une  pareille  in- 
jure faite  à  mon  honneur  ,  ve  n'aurois 

E  vj 
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eu  en  lui   aiïez  de  eonfiance  pour  lui 
donner  la  main, 

=  0  mon  Dieu  !  s'écria- t-il  en  fc 
levant  &  fe  promenant  dans  la  chambre  , 
j'ai  été  un  grand  malheureux!  N'eft-il 
donc  plus  d'efpoir,  ma  fœur?  ne  m'en 
donnerez-vous  aucun  ? 

=  Très-peu,  en  vérité, répondis-je  , 
la  feule  chofe  fur  laquelle  vous  puifliez 
fonder  quelque  efpoir  ,  c'eft  l'extrême 
douceur  de  fon  caradère;  c^efl;  tout  ce 
qui  peut  agir  en  votre  faveur.  Elle  vous 
a  déjà  pardonné;  ainli  elle  peut  (c'eft 
tout  au  plus  polïible)  oublier  un  jour 
votre  ofFenfe  ,  quand  vous  lui  aurez  fait 
les  réparations  que  vous  lui  devez  en 
effet;  car  votre  repentir  doit  égaler 
la  grandeur  de  votre  crime;  il  eft  de 
nature  a  demander  de  grandes  expia- 
tions. 

Vous  prouvez  en  ce  cas- ci  la  vé- 
rité-^de  cette  maxime,  que  torgueil  cjî 

.  lui  même  fon  plus  grand  ennemi  ,  &  tinf- 
trumtnt  propre  de  fa  confujion.  Si  vous 
eufliez  d'abord  adrefle  vos  voeux  à  Mlfs- 
Randall    avec    d'honnêtes    intentions» 

'votre  orgueil  n'eût  point  efTuyé  les  mor- 
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tlficatlons  ^^entes.  Ses  éminentes  qua- 
lités eufleiwWTez  excufé,  aux  yeux  du 
monde,  votre -attachement  pour  elle, 
&  fa  conduite  eût  p'eineBient  compenfé 
tous  ces  faux  plaUirs  dont  vous  eût 
peut-être  fevré  Ton  peu  de  fortune.  Si 
vous  reufllez  époufée  alors ,  elle  vous 
eût  eu  quelque  obligation:  mais  les 
chofes  ont  bien  changé  ;  maintenant 
la  vertu  &  votre  conduite  ne  fauroient 
être  pefées  enfembîe^  fans  lui  donner  le 
plus  grand  avantage  fur  vous  *,  ainfi  ,  de 
la  manière  dont  vous  en  avez  agi ,  il 
vous  faut  briguer, comme  une  faveur, 
ce  que,  fi  vous  vous  étiez  bien  con- 
duit, ellefe  feroit  tenue  honorée  de  vous 
accorder  =. 

Il  m'écouta  avec  une  patience  éton* 
nante  •■,  il  efî  plus  doux  quun  mouton 
maintenant.  Oh!  Lady  C. ,  quand  ces 
caradères  violens  &  fuperbes  font  une 
fois  humiliés,  il  font  bien  bas. 

=  Tout  ce  que  vous  me  dites,  ré- 
p©ndit-iî ,  n'eft  que  trop  vrai;  mais 
comment  remédier  au  paffé?  c'efl:  de 
ma  conduite  future,  ^'efpère,  que  dé- 
pendra mon  bonheur  futur.  Je  veux  faire 
tout  ce  qui  fera  en  mon  pouvoir  pour 


Iio       BIBLIOTHEQUE 

expier  les  peines  que  j'ai  ^ife'es  à  Mifs 
Randalî.  Encore  une  foîPf  Julie ,  je 
vous  fupplie  de  vous  iiuérefi'er  pour 
moi. 

5=  Je  le  ferai  volontiers,  répondis-Je; 
mais  ,  mon  frère ,  quel  luccès  en  atten- 
dez^vous,  &  que  vous  propofez-vous 
de  faire? 

=  C'tft  fur  quoi  je  vous  prierai  de 
me  donner  votre  avis,  répondit-il.  Que 
peniez  vous  de  mon  -voyage  à  Bath? 
puis- je,  en  pareilles  conjonctures,  tenir 
ma  promeffe  à  Sir  James  ? 

=  Je  ne  le  penfe  pas,  répond is-je  ; 
mais  cependantque  dira  t-  on  (i  Lord  S.  & 
tnoi  y  allons  fans  vous ,  fi  nous  vous  laif- 
fons  ici  fans  aucun  prétexte  plaufibîe? 

=  J'irai  à  Bath,  à  tout  événement, 
je  veu"xy  aller,  dit-il:  mais,  Julie,  (1 
l'écrivois  à  Letitia  pour  Tinformer  de 
mon  intention  &  du  changement  total 
de  mes  fentimens  à  fon  égard  ,  (î  je  la 
fuppliois  de  pardonner  mpes  ofFenfe?  paf- 
fées ,  lui  jurois  de  ne  plus  lui  mdnquer,' 
&  lui  déclarois  que  ma  plus  grande  am- 
bition eft  d'obtenir  fa  main,  n'en  efpé- 
reriez- vous  pas  quelque fuccès=? 

Je  lui  dis  que  j'approuvois  beaucoup 
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ce  parti.  Il  me  laiflfa  pour  aller  écrire 
fa  lettre,  &  je  l'ai  lue  avant  qu'elle 
partît.  ^ 

Je  n'eus  point  le  tÈms  d'en  prendre 
une  copie  pour  vous;  mais  je  vais  vous 
en  donner  le  précis,  autant  du  moins 
que  ma  mémoire  pourra  me  le  fournie 
d'après  une  feule  leâure. 

II  dit  d'abord  ....  que  fa  vertu  a  voit 
fait  naître  dans  fon  ame  un  véritable 
repentir  de  l'attentat  qu'il  avoir  voulu, 
commettre  contre  elle  ;  il  s'étend  fur  ce 
fujet  avec  le  plus  grand  art;  il  y  mêle 
des  chofes  fi  agréables,  qu'une  femme 
ne  peut  abfolument  s'en  fâcher,  qu'il 
n'eft  pas  même  poffible  qu'elle  ne  les 
life  avec  plaifir. 

Il  lui  fait  enfuite  fon  offre  de  mariage 
avec  la  plus  grande  foumilTion  ....  Il  eft 
fort  loin  de  fe  flatter  qu'elle  veuille  l'ac- 
cepter; mais  il  lui  protefte  que  tout 
fon  bonheur  dépendra  de  la  générofîté 
qu'elle  aura  pour  lui  :  il  dit  fur  cela 
les  chofes  les  plus  touchantes.  Oh!  ces 
hommes  ils  font  pétris  d'artifices  !  En 
lifant  ce  palTage,  je  ne  pus  m'empécher 
dédire  en  moi-même  :  =  Prenez  garder 
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à  vous,  Letitia,  prenez  garde  à  vous, 
mon  enfant 5  ou  il  défarmera  votre  co- 
lère:'i!  f%prélente  à  vous  fous  un  autre 
aiped  qu'à  Vindfor;  il  vous  fait  de  toutes 
autres  demandes;  il  n'exige  maintenant 
que  ce  que  vous  pouvez  accorder  avec 
honneur,  &  je  fuis  bien  fûre  que  votre 
cœur  s'entend  en  fecret  avec  lui. 

Il  lui  dit  encore  qu'il  étoit  fur  le  point 
d'aller  à  Baxh  ,  mais  qu'elle  ne  doit  point 
en  être  aiarire'e  ;  il  lui  promet  de  ne  la 
voir  que  lorfqu'elle  aura  la  généro{ité 
de  lui  permettre  un  tel  bonheur:  bon- 
heur qui  faifoit  l'objet  de  fes  vœux 
les  plus  ardens;  &  beaucoup  de  rhéto- 
rique fur  ce  fujet. 

'  En  un  mot,  Lady  C. ,  je  ne  doute 
pas  que  cette  lettre  nefaflela  plus  grande 
impreflion  fur  le  cœur  de  notre  amie  , 
quoiqu'elle  puiffe  refufer  d'en  faire  l'a- 
veu ;  &,  en  effet,  elle  ne  doit  pas  fe 
hâter  de  le  faire.  Je  fuis  fort  d'avis  qu'elle 
prolonge  fon  triomphe,  tandis  qu'elle 
en  a  le  droit ,  &  qu'elle  faffe  un  peu 
fouffrir  à  fon  tour  celui  qui  lui  a  caufé 
tant   de  chagrins. 

Il  ne  demande  point  de  réponfe  à  fa 
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lettre;  cela  me  furpri  t  un  peu,  je  le  lui 
dis;  il  répondit: 

=  C'eft  déjà  une  afTez  grande  faveur 
pour  moi ,  dans  l'état  oii  font  les  chofes , 
qu'elles  daigne  la  recevoir;  je  n'ofe  point 
en  deWander  d'avantage.      ^ 

=  Vous  autres  hommes ^^pris-je,' 
héfitez  rarement  de  demander  les  faveurs 
que  vous  fouhaitez  d'obtenir,  quelque 
téméraire  que  foit  la  demande,  &  quel- 
que vraiferoblance  qu'il  y  ait  qu'elle  ne 
puifle  pas  vous  être  accordée  :  &  ,  Sir 
"William, 'permettez-moi  de  vous  dire 
que  celle  de  répondre  à  votre  lettre 
n'étoit  fûrement  pas  auflî  audacieufe 
quêtant  d'autres  que  vous  avez  ofé  faire 
à  Letitia.  Vous  voilez  quelque  artifice 
fous  ce  faux  dehors  de  modeflle;  je  le 
crois,  quoique  je  ne  puifi'e  pas  deviner 
ce  que  c'eft. 

=  Quoi!  réellement  vous  ne  pou- 
vez deviner  ma  rufe  ?  répondit-il  ;  vrai- 
ment, Julie,  vous  n'avez  jamais  eu  û 
peu  de  pénétration. 

=  Je  n'en  ai  plus  du  tout,  répli- 
quai-je;  ce  myllère,je  l'avoue,  eft  au- 
deflus  de  mes  lumières;  ainfi  je  vous 
prie  de  me  rexpli:^usr. 
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=  Dans  les  conjondures  préfentes, 
dit-il,  Mifs  Randail  ne  peut,  en  fui- 
vant  toujours  les  règles  de  Tauflère 
vertu  qu'elle  a  oppofée  jufqu'à  préfent 
à  mes  mauvais  procédés,  me  fake  une 
léponfe  ^nforme  à  mes  défirs  ;  elle 
doit  d'acord  me  refufer,  mes  confian- 
tes ibllicitayons  dufTent- elles  ,  par  la 
luite,  la  porter  à  accepter  mon  offre. 
Or,  Julie,  ne  voyez- vous  pas  que, 
tandis  qu'elle  gardera  le  (ilence ,  je 
puis  efpérer  :  il  eft  donc  bon  pour 
moi  qu'elle  ne  m'écrive  pas.  Si  elle  le 
faifoitjelle  pourroit  me  défendre  mon 
voyage  à  Bath  j  ce  qui  feroit  un  coup 
terrible  pour  moi:  ù  j'y  alîois,  après 
ime  telle  défenfe,  je  ne  pourrois  m'of- 
frir  à  fes  yeux  que  de  la  manière  la  plus 
défavantageufe,  puifque  j'aurois  tranf- 
grefle,  de  plein  greffon  ordre.  J'efpèré 
pourtant  beaucoup  de  ce  voyage  de 
Bath  ;  car,  quand  je  ferai  fur  la  lieu, 
votre  médiation  &  celle  de  Cordélie 
opéreront  certainement  quelque  chofe 
en  ma  faveur;  &  fî  vous  pouvez  feu- 
lenoent  obtenir  d'elle  de  me  voir.,.. 
WL^  Vous  comptez    fans    doute   fur 
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fomamour  ,  &  Tur  le  grand  talent  que 
vous  aviZ  de  perfuatleri  (quelle  vanité!) 
vous  vous  flattez  de  pouvoir  vaincre 
Tes  fcrupules ,  n'eft-ce  pas? 

=  Je  vous  avouerai  que  tel  eft  mon 
efpoir,  reprit-il.  J'aime,  Julie,  &  vous 
favez  que 

Le  tendre  amour  efpère  encore. 
Ou  la  raifoQ  n'efpère  plus. 

=Vous  vous  en  tirez  parfaitement 
bien,  mon  frère  ,  répondis-je  =. 

Ici  l'arrivée  de  Lord  S.  interrompit 
notre  converfation.  Je  fuis  très-fûre, 
Lady  C,  que  ce  changement  en  Sir  \<^if- 
liam  vous  réjouira  autant  que  moi: 
puiffe-t-il  être  de  durée!  &  alors  j'ef- 
père  que  Mifs  Randall  voudra  bien  rc- 
compenfer  fon   retour  à  la  vertu. 

Ecrivez  moi  dès  que  vous  le  pourrez, 
ma  chère.  Ma  première  lettre  fera,  je 
penfe,  datée  de  Bath-,  car  il  tarde  beau- 
coup à  mon  frère  de  partir,  pou||^van- 
cer  (ce  que  je  crois  qu'il  appelle  main- 
tenant fincèrennent)|dp/z  banhtur,  par 
Tacquifition  d'une  fejjme.  Combien  peu 
de  raiCons  avions  nous  aelpérer,  ii  y 
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a    quelques    femaines  ,    de  voir  notre 
frère  dans  d'auffi  louables  difpofitions! 

J  U  L  I  E   S. 


.^hJk^^'fiZ./jLi 


^i:::!^i 


h  ETTRE   LXXXVIII. 

De   la   même   a  la    même. 

B.ith  ,  30  Juin. 

Lord  S.  jSIr  William  &  moi,  arrivâmes 
hier  ici,  &  ce  matin  je  fuis  allée  chez 
Madame  Crawford  embrafler  Mifs  Ran- 
dall ,  qui  n'étoit  pas  venue  hier  au  foir 
nous  voir,  avec  ma  tanre.  Sir  James 
Stanhope  &  Cordélie  :  cette  fortie  eût 
pu  lui  nuire;  ainfî  Madame  Stanhope 
palla  la  foirée  avec  elle,  tandis  que  ceux 
que  je  viens  de  nommer  nous  firent 
l'amitié  de  nous  tenir  compagnie  dans 
le  b^u  logement  que  Sir  James  avoit 
arrête  pour  nous. 

J'avois  toujouj^ntendu  dire  que  Bath 
étoit  un  fcjour  tnC-défagréable  pendant 
Tété,  les   chaleurs   y  étant    beaucoup 
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plus  fortes  qu'ailleurs;  pour  moi.  Je  n'ai 
pointtrouvé  cela ,  &  miant  au  défaut  de 
compagnie,  qui,  danPcette  faifon  ,  eft 
ce  que  beaucoup  de  gens  y  trouvent  de 
défagréabie,  ce  n'eft  point  un  démérite 
à  mes  yeux;  car  je  vous  jure  que  je 
goûte  beaucoup  plus  de  plaifir  à  me  pro- 
mener fur  les  belles  collines  qui  nous 
environnent ,  que  je  n'en  trouverois  dans 
une  chambre,  au  milieu  delà  fociéîé  la 
plus  joyeufe. 

Ayant  pafle  mon  hiver  à  Londres, 
la  vue  de  la  campagne  me  plaît  infini- 
niment  mieux  que  les  plus  belles  alTem- 
blées.  J'y  favoure  le  plaiur  de -la  va- 
riété; &  la  variété  eft,  dit-oo  ,  ce  qu*il 
y  a  de  plus  délicieux  ;  elle  ajoute  de 
nouveaux  charmes  aux  chofes,  &  nous 
plait  par  -  là  d'autant  plus  ,  que  notre 
nature  eu  peu  fufceptible  de  fixer  long- 
temps les  mêmes  objets. 

Mais  je  me  fuis  étrangement  écartée 
de  ce  dont  je  voulois  vous  entretenir, 
la  vifite  que  j'ai  faite  ce  matin  à  Letitia. 
Oh!  Lady  G.,  malgré  tout  ce  queCor- 
délie  m'avoit  appris  fur  l'altération  de 
fa  fantéjj'étoisloÏTi  encore  de  m'atttndre 
au  prodigieux  changement   qu'elle   ^ 
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éprouvé;  elle  m'a  caufé  la  plus  trifle 
furprKe.  Si  elle  nermet  jamais  à  mon 
frère  de  la  voir,  comme  il  {era  trappe 
à  la  vue  de  ce  fquelette,  qui  cependant 
conferve  encore  de  la  beauré! 

Elle  eft  toujours  aimable;  &  quoique 
le  feu  qui  brilloit  autrefois  dans  fes  yeux 
foit  prefque  éteint  &  ne  jette  plus  que 
des  rayons  mourans,'il  leur  refte cepen- 
dant une  douce  langueur  qui  la  rend 
charmante  Elle  reflemble,  ma  chère, 
a  la  Madeleine  délolée,  telle  que  nous 
l'avons  repréfentée  dans  la  galerie  de 
notre  maifon  de  campagne,  quand  elle 
fond  en  pleurs  :  &c  lorfqu'elle  s'efforce 
de  vaincre  fa  douleur,  &  qu'elle  veut 
être  gaie,  elle  me  rappelle  ces  mots 
de  Shakefpeart  :  Cejî  la  paiience  qui , 
fur  le  bord  du  tombeau,  femblc  fourirc 
à  la  douleur. 

Dès  que  je  fus  entrée  dans  la  chambre 
où  elle  étoit,  elle  vint  à  moi;  mais,  la 
chère  enfant!  la  joie  qu'elle  avoit  de 
me  voir  étoit  fi  grande,  que  fes  genoux 
tremblans  fe  dérobant  fous  elle,  elle  efl 
retombée  fur  fa  chaife. 

Je  fuis  allée  vers  elle  &  l'ai  baifée 
»vec  toute  la  fincériié  de  coeur  qui  ca- 
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radérife  la  plus  forte  amitié  ;  elle  a  jeté 
(es  bras  autour  de  mon  cou  ,  m'a  preifée 
contre  fon  lein  palpitant:  fa  tète  s'ap- 
puyoit  fur  la  micnne;  elle  m'inondoit  de 
fes  pleurs. 

Il  lui  a  été  impodîbie  de  parler  dl^ 
quelque  temps;  mais  dès  qu'elle  Ta  pu  . . , 
=  Chère  Lady  S. ,  a-t-elle  dit ,  quel  excès 
de  bonté!  quoi,  vous  me  rendez  vifiteî 
Ah]  vous  êtes  toujours  la  même.  Com- 
ment reconnoîtrai- je  tant  de  témoignages 
d'amitié  ? 

=  Vous  le  pouvez  aiCément ,  lui  ai-je 
répondu;  mais  je  ne  veux  point  vous 
fatiguer  à  préfent ,  ma  chère  enfant  , 
je  remets  à  un  autre  moment  à  vous  en 
propofer  les  moyens.  J'ai  à  vous  deman- 
der une  faveur,  qui,  fi  vous  me  l'ac- 
cordez, payera  amplement  tout  ce 
que  j'ai  fait ,  ou  tout  ce  que  je  puis  faire 
pour  vous, 

=  Lady  S.  peut  me  demander  tout 
pour  elle-même  ;  il  n'eft  rien  que  je  ne 
fafle  pour  elle  avec  le  plus  grand  plai* 
ût  :  -mais .... 

=  Arrêtez ,  ma  chère  amie ,  arrêtez^ 
me  fuis  -  je  écriée  en  l'interrompan.  ; 
je  ne  veux  entendre  aucun  de  vos  mais^ 
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Lady  S.  n'a  rien  à  vous  demander  pour 

tlU-mîme  ;  c'eft  pour  un  autre    qu'elle 

vient  vous  folliciter.  = 

=  La  caule  de  cet  autre  eft  telle. . . , 

■  a-t-elle  dit  j  =  que  vous  l'écouterez  fa- 

«Horablement ,  j'efpère ,  lorfqu'il  en  fera 

temps,  ai-je   répondu.    Oui,  oui,  ma 

charmante  amie  (en  la  ferrant  dans  mes 

bras), vous  ferez,  oui  vous  ferez  ma 

fœur. 

=  Ah  !  Madame  (en  me  rendant 
mes  embraffemens  )  ,  comme  vous  me 
défolez  !  Ce  que  vous  me  demandez  eft 
impofTible  ;  en  vérité ,  il  ne  m'eft  pas 
poffible  de  vous  l'accorder  •,  &  per- 
mettez-moi de  vous  dire  que  vous  me 
fur  prenez. 

=  Vous  ne  fauriez  être  plus  furprife 
que  je  ne  l'ai  été  ,  ma  chère  ,  du  chan- 
gement qui  s'eft  opéré  dans  le  cœur 
de  Sir  William.  J'ai  vu  le  temps  où 
fes  mœurs  dépravées  ne  me  laifibient 
aucun  efpoir  de  le  voir  fe  réformer  ; 
mais  votre  vertu  a  fait  ce  miracle,  c'eft 
l'ouvrage  furprenant  ,  mai?  naturel,  de 
votre  mérite  :  il  eft  maintenant  ce  que 
nous  avons  toujours  fouhaité  qu'il  fût; 
il  mérite  d'être  récompenfé  ,  il  mérite 

d'être 
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d'être  heureux  ,  &  c'eft  à  vous  feule, 
mon  amie  ,  à  le  rendre  tel  j  vous  êtes 
en  cela  l'unique  arbirre  de  Ton  fort. 

=  Cruelle  ,  cruelle  Lady  S  . .  ,  a  t- 
eUe  répliqué ,  pourquoi  me  tourmen- 
tez-vous aûifi  }  Il  m'eil:  dur,  il  m'eft 
affreux  de  refufer  une  perfonne  que 
j'aime  autant  que  vous:  mais  pour  Sic 
William  .... 

=  Vous  l'avez  aimé  ,  ai  -  je  inter- 
rompu ;  vous  le  haïflez  maintenant  , 
vous  le  déteftez  i  vous  ne  pouvez  pas 
même  en  fupporter  l'idée,  n'eft  ce  pas? 

=  Je  hais  fes  vices  ,  Madame,  a-t- 
elle  répondu  =Ma  chère  amie,  puis-je 
donc  croire  que  vous  ne  haïflez  pas 
mon  frère  ,  que  fes  vices  feuls  vous 
font  odieux  ?  Puiiqu'il  a  détruit  fes 
vices  en  lui ,  qu'il  s'efforce  de  devenir 
aufli  parfait,  de  vous  reffembler,  qu'il 
n'eft  plus  le  libertin  ,  mais  le  réformé 
Sir  William  Harrington,ne  pourrois-je 
donc  pas  vous  fléchir  en  fa  faveur? 
Laiffez-vous  attendrir,  Letitia;  il  1« 
mérite,  ayez-eo  pitié. 

=  Ce  n'eft  point  à  moi  à  n'avoir 
point  de  pitié ,  a-t  elle  répondu  }  l'in- 
îbrtune, m'apprit  aifez  à  plaindre  tous 
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ceux  qui  font  dans  l'afflidion.  Oui  , 
Lady  S  .  .  .  .  je  n'héfîte  pas  un  mo- 
ment à  vous  accorder  votre  demande. 
Je  plains  {incèrernent  votre  irère,  s'il 
eft  en  proie  à  quelques  douleurs. 

=  Ah!  ne  bornez  pas  là  votre  bonté 
pour  lui,  &  que  votre  pitié  devienne 
de  Tamour ,  ai-je  répondu  , .  .  N'aimez- 
vous  pas  les  gens  vertueux,  Letitia  ? 
Vertueufe  comme  vous  l'êtes ,  vous 
devez  les  aimer. 

==  Certainement  ,  a-t-elle  répondu, 
la  vertu  mérite  notre  eltime. 

=  Et  Teftime  ,  lui  ai-je  dit ,  conduit 
aifément  à  l'amour  :  ainfi  donc ,  ma 
chère,  vous  eftimez  les  gens  vertueux; 
mon  frère  l'eft  maintenant,  vous  Tef- 
timerez  donc  ;  j'ofe  même  porter  mon 
efpoir  aii  delà  de  l'eftirae ,  &  compter 
qu'un  jour  vous  pourrez  aller  jufqu'à 
Taimer.  Me  permettrez -vous  de  vous 
dire  que  c'eft  comme  un  devoir  pour 
vous  ?  .  .  .  Vous  êtes  le  prix  qu'il  fe 
propofe  dans  les  efforts  qu'il  fait  pour 
fa  réformation.  Si  ce  prix^  lui  étoit  re- 
fufé,  n'aurions- nous  pas  lieu  de  crain- 
dre que  tout  cet  édifice  fur  lequel  doi- 
vent porter  fon  bonheur  &  le  nôtre  i 
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ne  s'écroulât  faute  de  bafe ,  &  qu'il  ne 
retombât  dans  un  état  pire  que  ja- 
mais ?  Réfléchi  {fez -y,  Letitia  ,  &  vous 
trouverez  qu'il  eft  de  votre  devoir  de 
récompenfer  les  efforts  d'une  vertu  naif- 
fante  ,  pour  achever  &  perfectionner 
l'œuvre  de  la  vôtre.  Vous  ne  fouffrirez 
point  qu'un  homme  trouve  fa  perte 
dans  votre  implacable  dureté  ;  S>i  je  fuis 
convaincue  que  tel  feroit  le  cas  de  Sir 
William:  gardons -nous  de  porter  un 
tel  caradère  au  défefpoir. 

=  Ah  !  Lai*y  S . . . .  s'eft  -  elle  écriée, 
rappelez -vous  feulement  la  manière 
indigne  dont  il  m'a  traitée.  Après  ce 
qu'il  a  ofé  contre  mon  honneur,  pour- 
rois  -  je  ...  . 

=  C'en:-ià  un  point  qu'il  ne  m'efî 
pas  pofllble  de  réfoudre,  ai- je  répondu; 
je  ne  me  fens  pas  aflez  d'éloquence  : 
ri  vaudroit  mieux  en  conférer  vous- 
même  avec  mon  frère  ....  Y  étant  in- 
téreffé  de  plus  près ,  il  plaidera  fa  caufe 
beaucoup  mieux  que  moi. 

==Vous  m'eÔrayez  ,  Lady  S  .  ;  î 
a-t-elle  répondu  ....  Le   yoir  l  cer- 
tainement vous  ne  voudrez  pas  l'amener 
ici  1  =  Et  cette  pauvre  fille  trembloit 

F» 
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dans  tout  Ton  corps   en  proférant  ces 

mots Je  craignois  d'en  avoit 

trop  dit. 

=  Dites  -  moi ,  Madame  ,  a  - 1  -  elle 
continué  en  me  ferrant  les  mains ,  au- 
riez-vous  formé  un  pareil  deffein  contre 
moi  ?  Au  nom  de  Dieu  ,  fi  cela  eft  , 
daignez  y  renoncer,  je  vous  fupplie; 
car,  en  vérité,  en  vérité,  je  ne  puis  le 
voir.  Mon  extrême  foiblefTe  ....  je 
ne  faurois  jamais  foutenir  cette  entre- 
vue. Mais  il  ne  fe  préfentera  pas;  car 
il  m'a  donné  fa  parole  «d'honneur  de 
tîe  point  le  faire ,  fi  je  ne  le  lui  per- 
mets ....  Vous  favez,  je  penfe,  qu'il 
m'a  écrit  depuis  peu  ?  Quelle  lettre  l 
ah  !  chère  Lady  S  ....  !  quel  trouble  elle 
a  jeté  dans  mes  efprits  quand  je  l'ai  kiei 
J'étois  loin  de  m'y  attendre ,  &  m'at- 
tendois  encore  moins  à  ce  qu'elle  con- 
tenoit.  Quelle  offre!  quel  changement 
çn  lui!  J'étois  tout  hors  de  moi;  &, 
Madame,  fi  une  lettre,  fila  feule  vue 
de  fon  écriture  a  pu  me  troubler  ainfi, 
que  feroit-ce  donc  fi  je  le  voyois  lui- 
même  ?  Non  ,  je  ne  le  puis  ,  ma  chère 
amie.  S'il  lui  reiie  quelque  attachement 
pour  moi,  pri«i-le  de  ne  point  me 
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furpreridre  par   une  vilïte    qui  certai- 
nement me  coûteroit  la  vie=. 

Je  lui  ai  dit  tout  ce  que  j'ai  pu  fur 
ce  fujet  ;  mais  tout  a  été  inutile  ;  elle 
n'a  ce0e  de  me  dire  qu'elle  ne  pou- 
voit  voir  mon  frère.  Ainfi  Dieu  feul 
fait  comment  cela  finira.  Je  plains  in- 
finiment Sir  William  j  car  quand  je  lui 
ai  rapporté  Tentreticn  que  j'ai  eu  avec 
Letitia  ce  "matin  ,  la  ferme  réfolution 
où  elle  eft  de  ne  point  le  voir  ,  il  a 
donné  des  marques  du  plus  violent  dé- 
fefpoir  j  &  paroiffoit  honteux  que  je 
fuffe  témoin  de  ce  qu'il  croyoit  fans 
doute  une  foibîefie  indigned'un  homme; 
il  ctoit  affedé  jufqu'à  en  avoir  des  con- 
vulfions.  Je  feignois  cependant  de  ne 
pas  m'en  appercevoir  ;  il  s'en  eft  remis  » 
je  crois,  plutôt,  quoiqu'il  ait  été  fort 
abattu  toute  la  journée.  Mais  ce  foir  à 
fept  heures,  Lord  S.  eft  venu  le  de- 
mander pour  s'aller  promener  -,  je  mô 
fuis  excufée  d'aller  avec  eux,  pour  pou- 
voir vous  écrire  cette  lettre. 

Ô  Ciel  !  j'entends  un  grand  bruit  en 
bas  ....  Qu'eft-ce  donc  ?  on  m'appelle  I 
Lord  S.  m'appelle ,  me  crie  de  def- 
cendre  vite.  Adieu,  ma  fœur. 

F  ii^ 
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i^nani^. 


La    même    a    la    mêmi. 

Premier  Jhillet, 

Ah  !  Lady  C. ,  quel  événement  !  Lord 
S.  &  Sir  ^J^illiam  fe  promenoient  hier 
dans  un  jardin  près  de  la  maifon  de  la 
tante  Crawford.  Mon  frère  m'a  avoué 
qu'il  ne  s'étoit  rendu  là  que  dans  l'ef- 
poir  de  voir,  s'il  le  pou  voit,  Letitia, 
au  cas  qu'elle  fe  mît  à  la  fenêtre.  Mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  fixa  long- temps  la 
maifon.  Enfin, tournant  dans  un  coin 
du  jardin  ,  ils  apperçurent  vers  la  porte 
deux  Dames  qui  ne  marchoient  point 
vers  eux ,  mais  qui  fe  promenoient  d'un 
pas  très -lent  fur  la  même  ligne  où  ils 
étoient.  Une  de  ces  Dames  eft  très- 
belle,  dit  Lord  S.  «  Viens,  viens  ,  Har- 
jî  rington  ,  avançons -nous  pour  voir 
»  fon  vifage  53.  Ils  hâtèrent  leurs  pas , 
&  atteignirent  bientôt  ces  Dames.  Ils 
pafsèrent  è  côté  d'elles,  &  en  retour- 
nant la  tête,  qui  virent-ils?  Mifs  Ran- 
dall  i  l'autre  perfonne  dont  la  beauté 
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avoit   fixé   les   yeux  de  Lord  S.  étoit 
fans  doute  Madame  Stanhope. 

Vous  allez  apprendre,  Lady  C. ,  Its 
détails  de  cette  entrevue  ,  dans  ce  qu'en 
a  écrit  Lord  S.  lui  -  même  j  car  je  l'ai 
prié  de  le  faire  pour  vous.  Je  ne  fais 
donc  que  renfermer  ici  ce  qu'il  a  écrit* 

Quand  Sir  Villiam  eut  jeté  les  yeux 
fur  cette  Dame  ,  il  recula  d'étonnement, 
&  s'ccria  :  u  Bon  Dieu ,  c'eft  elle  33  i  11 
ne  put  en  dire  davantage  ,  &  s'appuya 
fur  mon  bras,  en  fixant  fes  regards  fur 
Mifs  Randall.  Elle  tomba  dans  les  bras 
de  la  perfonne  qui  l'accompagnoit,  en 
pourtant  un  cri.  «  Caçhez-moi  î  cachez- 
yy  moi  53  i  &  eil#perdit  Tufage  de  fes 
fens. 

On  ne  fauroit  exprimer  la  furprife 
dont  fut  frappée  la  Dame  qui  la  foii- 
tenoit.  =  Monfieur  ,  cria -t- elle  à  Sir 
William,  je  crains,  je  tremble  que  vous 
ne  foyez  celui  qui  a  (ï  baflement  traité 
Mifs  Randall  !  G  Dieu!  que  ferai -je 
d'elle  ?  elle  eft  fans  rriouvement  !  je  n'ai 
pas  la  force  de  la  fouîever=Sir  Wil- 
liam offrit  de  l'aider.  =  Non  ,  non  , 
continua-t-elle  ,  n'approchez  pas;  que 
ce  foit  votre  ami ,  &  non  pas  vous.  Il 

F  iv 
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ne  peut  lui  caufer  autant  de  déplaifir 
que  vous  ;  aidez-moi  à  la  porter ,  Mon- 
fîeur(  en   parlant  à  moi)  =^. 

Je  la  foulevai  ,  &  demandai  à  fon 
amie  û  elle  vouloit  que  j'aidaflTe  à  la 
porter  dans  la  maifon  ?  =  Précédez- 
nous  _,  je  vous  fuivrai. 

=  Oui,  Monlieur,il  vaut  mieux  la 
tranfporter  au  logis  ;  car  quel  fecours 
pourrions-nous  lui  donner  ici  ?  La  mai- 
fon eft  ici  près,  dans  le  même  carré  =. 

•  Nous  nous  mîmes  en  chemin  ;  mais 
voyant  que  Sir  Viiliam  nous  fuivoit: 
=  Je  vous  prie,  Monfieur ,  dit-elle, 
de  ne  pas  venir  avec  nous  ;  car  fi  Mifs 
Randall  revenoit  à  ell^  &  qu'elle  vous 
apperçùt ,  elle  retomberoit  dans  un  état 
pis  encore  :  n'avancez  pas ,  je  vous  en 
/upplie.  Ah!  pourquoi  êtes-vous  venu  =^ 
â  Bath  f  Vous  êtes  certainement  celui 
que  je  foupçonne  ,  car  aucun  autre 
n'eût  puaffeder  ainfî  cette  chère  enfant. 
Pourquoi  vous  obftiner  à  perfécuter 
une  femme  que  vos  mauvais  traitemens 
ont  déjà  preîque  tuée?  au  nom  de  Dieu, 
JVÎonfieur ,  ne  nous  fuivez  pas  =. 

Nous  arrivâmes  bientôt  à  la  maifon 
de  Madame  Crawford ,  où  je  reconnus 
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avoir  été  le  m^tin  ,  &  là  je  dépofai 
cette  jeune  perfonne  ,  immobile  & 
comme  inorie,  entre  les  bras  d'un  do- 
meftique  qui  accourut  à  la  porte  au 
bruit  que  fit  la  dame.  Alors  fe  tournant 
vers  moi  :  =  Pardonnez  ,  Monfieur, 
la  liberté  que  j'ai  prife  ,  je  ne  peux 
point  vous  prier  d'entrer  ;  veuillez  donc 
rejoindre  votre  arci. 

c=  Oh  !  Madame.  ,  répondis -je,  il 
fera  défoîé ,  fi  je  ne  puis  l'allyrer  que 
cette  jeune  ptrlonne  eft  hors  ds  danger: 
en  vérité ,  je  ne  faurois  la  quitter  qu'elle 
re  foit  revenue  à  elle. 

=  Je  ne  le  foulFrirai  pas,Monfieur, 
reprit- elle  i  car  fi  Madame  Cravford 
&  Mifs  Harringtcn  revenoienr  de  leur  - 
promenande  &  vous  trouvoient  dans 
la  maifon  ,  je  fijis  fùre  qu'elles  le  trou- 
veroient  mauvais  i  elles  (ont  fi  indignées 
contre  votre  ami  ,  MonCeur  ,  à  caufe 
de  fes  mauvais  procédés  à  l'égard  d'une 
perfonne  qu'elles  eftiment  autant ,  que 
votre  amitié  pour  lui  vous  rend  fuf- 
ped:  :  allez- vous-en  donc,  je  vous  prie, 
je  ne  puis  refter  ici  à  parler  avec  vous , 
]c  dois  fuivre  Mifs  Ràndall=. 

Le  domeflique  aug^uel  je  ravois  re^ 

F  V 
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mire ,  &  une  fîlJe  qui  éioit  accourue  au> 
bruit,  la  portèrent  fur  l'efcalier.  Quand- 
cette  Dame  fut  fur  le  point  de  md 
quitter  :=  Madame  j  lui  dis-je  en  l'ar- 
rêtant par  la  main  ,  puifque  vous  ne 
me  permettez  pas  de  demeurer,  ce  que 
re  me  refuferoient  certainement  pas 
Madame  Crawford  &  Mifs  Harrington, 
il  elles  étoieot  au  logis  ;  j'infifte  at> 
moins  fur  ce  que  vous  m'envoyiez  un 
domeftique  dans  le  jardin  ^  où  Je  vais 
l'attendre  avec  mon  ami ,  pour  nous  in- 
former du  meilleur  état  de  la  malade* 
=  Je  vous  le  pron^ets  ,  me  dit-elle  =i 
Et  arrachant  fa  main  d'entre  les  mien- 
nes, elle  me  quitta. 

Je  revins  au  lieu  oii  j^avois  laiiTé  Sir 
"William  ;  je  fus  bien  furpris  de  ne  pas  l'y 
trouver;  enfin  ,  en  parcourant  le  jar- 
din ,  ]Q  Tapperçus  dans  une  allée  écar- 
tée,  éiendu  tout  de  fon  long,  dans  le 
plus. violent  accès  de  défefpoir.  Il  leva 
la  tête  dès  qu'il  me  vit  :  =  O  Charles  ! 
dit -il,  je  fuis  le  plus  malheureux  dits 
hommes ,  Letitia  me  hait=. 

=  Efpérez  mieux,  lui  dis-je.. 

=  De  l'efpoir  1  reprit- il,  il  n'en  eft 
plus  !  non  ,  il  n'y  a  que  la  haine  ^  la 
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plus  forte  avcrhon  qui  puiffe  avoir 
caufé  ce  trouble  extrême  ,  quand  elle 
nous  a  apperçus  î  Rien  n'eft  plus  cldH, 
Lstitia  me  hait,  je  fuis  donc  malheu- 
reux =  !  Il  poulTa  alors  im  douloureux 
gcmiiïement  ,  s'étendit  ÔC  fe  roula  fur 
le  gazon, 

=  Au  nom  de  Dieu  ,  mon  cher,  lui 
dis- je  ,  levez- vous -,  ne  demeurez  pas 
ainfi  :  quelqu'un  peut  paffer.  Que  pen- 
feroit-on  de  vous  voir  dans  une  fi 
étrange  attitude  ? 

=  Eh  !  que  m'importe  ce  qu*on  pen- 
fera  ,  répondit-  il  ?  Le  monde  entier 
n'eft  rien  pour  moi  :  ne  fuis -je  pas 
haï  de  Letitia  ?  Celle  que  j'aime  plus 
que  le  monde  entit^r  ,  n'abhorre- t-eUe 
pas  ma  vue? 

=^L'-amour&  la  haine,  repris-je,  ont 
fouvent  les  mêmes  effets  ;  peut-être 
efl-ce  un  refte  d'affection  pour  vous., 
qui,  long-temps  étouffe,  s'eft  rallumé 
avec  violence  à  votre  approche ,  &  a 
produit  l'effet  dont  nous  avons  été  té- 
moins. 

=  Ah!  Charles  !  (en  fe  levant  &  me 
ferrant  la  main  )  que  dis  -  tu  là  ,  L'a- 
xnaur,^  Taffedion  !  »».  .  feroit-ce  bien» 
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Jà  la  caufe  ?  .  .  .  .  Oh  !  s'il  étoit  pof- 
fible  !  ....  La  chère  enfant  conîment 
fe4!^ouve-t-eîle  }  connment  l'avez- vous 
laiffée?  elle  eft  fans  doute  revenue  de 
fon  évanouiffement. 

=  Non  ,  répondis  je. 

=  O  Dieu  !  interrompit  -  il  en  fç 
démenant  avet  la  plus  grande  violence  , 
&  tu  as  pu  la  laiHer  ainfi  ?  J'y  vais  , 
y  y  vais  moi- même  =.  Et  il  y  feroit 
allé,  il  je  ne  l'euffe  retenu. 

=  Arrêtez,  Sir  \^'^!Îliam,  m'écriai-je; 
où  voulez -vous  aller  f  Ayez  quelque 
patience  ,  je  vous  en  fupplie  -,  nous 
fcroas  bientôt  informés  de  fon  état  , 
car  la  Dame  cjui  eft  avec  elle  m'a  pro- 
mis de  nous  envoyer  dire  ici  quand 
elle  auroit  repris  fes  fens=. 

Peu  après  nous  vîmes  arriver  un 
domeftique  qui  me  remit  le  bilUt  fui- 
vant,  &  partit. 

Monsieur, 

«  Mifs  Randall  a  enfin  recouvré  l'u- 
♦»  fage  de  fes  fens  ,  mais  elle  eft  dans 
3îun  tel  état  de  foibîefle  ,  qu'il  ne  lui 
33  eft  pas  poOible  ds  parler.  Nous  l'a- 


DES    ROMANS.  135 

»  vons  mife  au  lit ,  où  j'efpère  que  le 
3>  repos  la  rétablira ,  fi  votre  ami  ne  la 
s>  chagrine  plus. 

»  Je  fais  maintenant  qu'il  eft  celui 
»  pour  qui  je  l'avois  pris  ;  je  l'ai  ap- 
»  pris  d'elle  -  même  ;  car  dès  que  (es 
»  yeux  fe  font  ouverts,  elle  a  regardé 
»  de  tous  côtés ,  &  s'efl:  écriée  enfuite  : 
»  Bieu  foit  béni,  il  n'eft  point  ici  !  Tau- 
»  teur  de  toutes  mes  peines  hqîï  p,oint 
3»  ici  ! 

.  «Si  vous  avez  quelque  influence  fur 
>3  votre  ami,  priez-le,  Monfieur  ,  de 
39  quitter  au  plutôt  Bath  ,  ou  de  ne  plus 
>5  fe  préfenter  dans  ce  carré.  Mifs  Ran- 
»  dall  n'en  fort  jamais  ,  que  pour  fe  faire 
3>  porter  en  chaife  dans  cette  prairie  qui 
i  »  efl-  derrière  nous  :  qu'il  n'y  vienne  plus , 
33  qu'il  n'approche  plus  de  la  maJTon  de 
S3 «Madame  Crawford;  c'eft  ce  que  de- 
3"  mande  inftamment  pour  Mifs  Randall 
»  fa  fincère  amie  », 

Quand  Sir  William  eut  lu  ce  billet: 
=  Ah  !  Charles,  me  diras -tu  encore 
qu'elle  ne  me  hait  pas  ?  Ce  font  donc 
là  les  premiers  mots  qu'elle  a  dit  en  ou- 
vrant la  paupière  i  VUu  foit  béni ,  il 
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ne(l  point  ici  !  hauteur  de  toutes  mes  peines 
ncjl  point  ici  ==  / 

Quelle  confolatron  pouvois  -  je  liiL 
donner?  Je  le  per(uaciai  de  retourner 
au  logis  :  nous  y  vinmes;;  &L  c'eft  ici  > 
Lady  C. ,  que  finit  la  tâche  que  m'a 
i-mpoTée  Juli^.  Elle  vous  indruira  elle- 
même  de  ce  qui  eft  arrivé  depuis. 

Je  reprends  l'hiftoire  o\x  Lord  S.  l'a 
îaiiïee.  Je  dei'cendis  ,  &  trouvai  mon 
frère  dans  la  plus  grande  agitation  d'ef- 
prit-,  il  étoit  hors  d'état  de  nous  rien 
dire.  Il  demanda  qu'on  lui  permît  de  fei 
retirer  ,  pour  quelque  temps,  dans  fa 
*  chambre.  Il  nous  quitta  donc,  &  je  de- 
mandai alors  à.  Lord  S.  ce  qui-  s'étoit 
pafle.  Quand  il  me  l'eut  appris ,  voyant 
que  mon  frère  ne  revenoit  pas,  &  crai- 
gnant de  le  laiflerainli  abandonné  à  lui- 
même  ,  je  ir,ontai  à  Ton  appartements. 
la  porte  en  étoit  fermée.  Je  frappai;  il 
ouvrit,  &  me  dit  alors  de  l'air  le  plus, 
défolé  :  =  Ah  !  ma  foeur  ,  pourquoi 
venez-vous  me  troubler  ainr]=r  Comp- 
tez que  ce  papier  fur  lequel  j,e  vous 
écris  ,  n'étoit  pas  plus  blanc  c^iXQ  fon 
vifage^  rierr  n'égaloit  la  pâleur   de  fe& 
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joues  &  celle  de  fês  lèvres.   J'en  fus 
effrayée. 

=  iMon  cher  frère,  luidis  je,  defcen- 
dez ,  je  vous  prie,  dans  la  falle  à  man- 
ger ;  il  feroit  dangereux  pour  votre  fanté 
de  vous  livrer  ainfi  à  votre  mélancolie. 

=  Je  ne  me  foucie  ni  de  ma  fanté, 
ni  de  rien  au  monde ,  répliqua-t-il.  Sans 
doute  Lord  S.  vous  a  raconté  ce  qui 
vient  de  fe  paiTer  ? 

=  Oui,  mon  frère,  répondis  je,  & 
Mifs  Randall  n'a  pas  été  plus  frappée 
d'une  vue  aufli  inattendue  ,  que  la 
converfation  qpe  notis  avons  eue  en  - 
femble  ce  matin  me  Ta  fait  préfu- 
mer. Je  ne  crois  cependant  pas  que 
vous  deviez  défefpérer  totalement  -,  iV 
pourroit  y  avoir  ,  i^lon  moi  ,  beau- 
coup plus  de  mal  encore.  Le  coup  feroit 
bien  plus  malheureux  ,  il  y  auroit  bien- 
moins  d'elpérance,  fi  elle  avoit  pu  vous 
voir  fans  émotion ,  &  qu'avec  une  froi- 
deur &.  une  indifférence  réfléchie  elle, 
eut  répondu  aux  quellions  que  vous 
auriez  pu  lui  faire. 

=  O  ma  fcEur  !  ma  fœur  !  dit-H,  ne 
mabufez  pas  d'un  vain  efpoir. 

=  Je  vous  protefte^  Sir  "William  j 
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que  je  vous  dis  ce  que  je  penfe.  Mais 
allons ,  defcendons  ;  joignons  Lord  S.  =. 
Nous  deicendîmes  alors ,  &  nous  en- 
voyâmes chez  Madame  Crawford  pour 
favoir  comment  fe  portoit  toute  la  fa- 
mille. On  répondit  que  Madame  Cra>3P'- 
ford  &  Mi/s  Harrington  fe  portoient 
fort  bien;  mais  que  Mifs  Randall  étoit 
très-indifpofée.  a  En  effet ,  dit  le  do- 
meflique  que  nous  y  avions  envoyé  , 
j'ai  imaginé  que  quelqu'un  de  la  famille 
étoit  malade  ;  car ,  lorfque  j'ai  frappé 
à  la  porte ,  j'ai  vu  fortir  deux  Mefîieurs , 
que  la  fervante  m'a  dit  être  le  Médecin 
&  l'ApoîhicaireM. 

=  Ah  !  s'écria  mon  frère  quand  le 
domeflique  fut  forti  ,  quelles  terribles 
fuites  peut  avoir  m«n  indifcrétion  !  Pour- 
quoi fuis-je  entré  dans  ce  maudit  jardin  ? 
pourquoi  m'expofer  à  caufer  une  pareille 
émotion  à  Letitia  ?  Certainement ,  quand 
elle  ne  m'auroit  vu  que  de  fa  fenétre,^ 
elle  en  auroit  été  très-émue  =. 

Vous  imaginez  bien  ,  Lady  C. ,  que 
nouspafsâmes  une  très-triflefoirée.  Nous 
nous  féparâmes  à  onze  heures  ;  &  quand 
Jenny  efl  venue  ce  matin  dans  ma  cham- 
bre :  =  Ah  !  Madame  ,  a  - 1  -  elle  dit,  je 
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crains  bien  que  Sir  Williani  ne  foit  ma- 
lade -,  car  quand  Jacob  eft  entré  dans  fa 
chambre  pour  l'habiller ,  il  lui  a  dit  qu'il 
pouvoit  retourner  à  Tes  autres  occupa- 
tions , qu'il  n'avoit  pas  befoin  de  Iui=. 
=  Vous  ne  voulez  donc  pas  vous  lever, 
Monfieur,  a  dit  Jacob?  =  Non,  pas 
pour  le  déjeûner,  a  répondu  fon  maître. 
Ne  me  parle  plus,  laide  moi  =. 

Cela  m'a  beaucoup  inquiétée.  Je  me 
fuis  habillée  le  plus  vite  que  j'ai  pu  ; 
je  fuis  entrée  chez  lui.  =  Cher  frère  , 
lui  ai -je  dit  en  ouvrant  fes  rideaux, 
levez  vous.  Au  nom  de  Dieu ,  ne  vous 
abandonnez  pas  ainfi  à  votre  triftefTe; 
vous  n'en  avez  pas  d'afTez  fortes  raifons, 

=  Ah  i  plût  au  Ciel ,  s'eft-il  écrié  !  mais 
je  fuis  trop  certain  du  contraire  =. 

Je  lai  prié  ds  me  donner  fa  main. 
OhLady  C.  !  le  feu  n'eft  pas  plut  brûlant , 
il  a  voit  une  fièvre  terrible.  Bon  Dieu, 
quelle  a  été  ma  frayeur  ! 

=  Vous  avez  la  fièvre,  mon  frère, 
lui  ai-je  dit ,  je  vais  envoyer  prier  le 
Médecin  de  nous  donner  fon  avis.= 

=  E!i  !  de  quelle  utilité  me  peut  être 
l'avis  d'un  Médecin?  le  mal  eft  dans  le 
coeur ,  &  tout  fon  art  ne  fauroit  le 
guérir.  ' 
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=s  Quoiqu'il  ne  puide  point  guérit 
entièrement  ces  maladies  internes,  il 
peut  remédier  aux  fuites  qu'elles  peuvent 
avoir  ;  mais  je  ne  vous  tourmenterai 
point  fur  ce  fujet,  &  fuivrai  mon  idée=. 

Je  l'ai  laifle  2c  ai  envoyé  cherchée 
le  Dodeur  M.,  qui  eft  venu  aulîî  .tôt, 
&  m'a  beaucoup  tranquillifée  ,  en  tn'af- 
furant  que  cette  fièvre  navoit  rien  de 
dangereux. 

J'ai  demandé  au  Dodeur  C  mais  non 
en  présence  de  Sir  William  )  comment 
fe  portoit  la  jeune  demoifelle  qui  eft 
chez  Madame  Crawford. 

=  En  vérité.  Madame,  m'a-t-il  ré-r 
pondu  ,  je  ne  fais  qu'en  faire;  elle  fem- 
bloit  vouloir  fe  remettre;  maisf  jene 
fais  ce  qui  s'eft  paffé,  on  vint  me  cher- 
cher hier  au  foir  précipitamment  ,  & 
je  la  trouvai  plus  malade  que  jamais  : 
j'y  perds  mon  art. 

=  Croyez-vous  qu*elle  foit  en  dan- 
ger, Dodeur?  lui  ai- je  dit;  n'a-t-on 
pas  à  craindre  la  confomption? 

=  Non,  Madame,  a-t-il  répondu, 
je  ne  crois  pas  qu'elle  en  foit  encore 
là  ;  mais  fi  fon  mal  augmentoit,  il  pour- 
loit  tendre  à  quelque  chofe  d'auflî  mau- 
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vais.  Ah!  Madame,  cet  amour  fait  de 
grands  ravages  parmi  les  jeunes  filles-, 
il  fait  fouvent  tourner  la  tête  aux  Mé- 
decins. Contre  l^ amour  tout  Doctiur  riejl 
qùun ....  Vous  favez  la  fuite;  &  rien 
n'eft  plus  vrai,  a-t-il  continué  en 
riant  =.  C'eft  un  homme  facétieux  que 
ce  Dofteur  M. 

Mon  frère  ne  fauroit  fe  lever  aujour- 
d'hui,  ainfi  je  ne  fortirai  pas,  car  je 
ne  puis  le  quitter.  Il  a  dormi  environ 
une  heure,  à  ce  que  m'a  dit  Jenny, 
qui  eft  îà  garde  ,  c'eft-2*dir« ,  qu  elle  me 
fert  d'aide  \  car  je  vais  &  viens,  comme 
vous  devez  Tappercevoir  par  les  diffé- 
rentes écritures  de  cette  lettre.  Quand 
il  eft  en  repos,  je  prends  la  plume; 
je  ne  puis  faire  autre  chofe  qu'écrire» 
tant  je  fuis  ]>énétrée  des  chagrins  de 
mon  frère  &  de  Letitia.  Pauvres  créa- 
tures !  dans  quel  état  l'amour  les  ré- 
duit î 

La  tante  Crawford  &  Cordélie 
viennent  de  nous  faire  dire  qu'elles 
veulent  venir  boire  !e  thé  ici;  elles  fe- 
ront bien  affligées  de  la  réponre.que  je 
leur  dois  faire  fur  la  fanté  de  mon  frère. 
Je  veux  cepend^c  leur  dire  de  venir ^ 
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car  j'ai  grand  beloin  de  la  converfation 
d'aulfi  chères  amies.  O  ma  fœur  !  quel 
\if  intérêt  je  prends  aux  maux  de  notre 
frère!  jamais  je  n'auroiscrii  l'aimer  auflî 
fortement. 

Je  ne  fermerai  point  la  préfente  avant 
ce  foir  :  je  vous  apprendrai  comment  il 
fe  trouvera  alors  j  mais  adieu  pour  le 
pre'fent. 


La  tante  Cra-wford  &  ma  fœur 
viennent  de  fortir,  leur  vifite  a  été  une 
douce  diftradion  pour  moi  8:  pour  mon 
frère.  Elles  font  fures,  difent-elles,  que 
quand  Letitia  apprendra  Ton  indirpofi- 
tion ,  cela  la  touchera  vivement  en  fa 
faveur,  &  la  portera  à  faire  tout  fort 
poffible  pour  le  rétablir.  Cordélie  s'eft 
chargée  de  l'y  engager,  dès  que  fa  fanté 
pourra  le  permettre,  &  efpère  même 
pouvoir  lui  perfuader  de  recevoir  une 
de  fes  vifites  au(Ii-tôt  qu'il  fera  en  état 
de  fortir.  Ah  !  Letitia ,  fi  vous  confen- 
tez  une  fois  à  le  recevoir ,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  foit  bientôt  en  état  de 
vous  faire  une  vifite. 

Quant  sux  affaires  de  Sir  James  Se 
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notre  fœur,  elles  vont  aufll  bien  qu'on 
peut  le  fouhaiter:  elle  conienc  4  être  à 
lui  au  plutôt;  mais  elle  veut  que  mon 
frère  foit  rétabli  avant.  Le  jour  eft  ,  je 
penfe,  fixé  après  quinzaine;  j'efpère  que 
mon  frère  fe  portera  bien  alors,  &:  que 
même  il  aura  quelque  certitude  d'être 
heureux;  car  fi  Letitia  fait  la  méchante, 
fî  elle  refufe  fa  main ,  ce  fera  pouffer 
le  fcrupule  beaucoup  trop  loin  :  la  perte 
de  mon  frère  pçurroit  être  une  fuite 
de  ce  refus,  &  je  ne  la  lui  pardonae- 
jois  jamais. 

S'il  eft  affez  bien  demain  matin,  je 
me  propofe  d'aller  chez  ma  tante ,  pour 
cauferun  peu  là-deffus  avcc  Letitia  ;  &, 
chère  Lady  C. ,  je  vous  informerai  au 
plutôt  du  fuccès  de  ma  négociation. 

Je  finirai  cette  lettre  en  vous  appre- 
nant que  Sir  William  repofe  parfaite-» 
rrient  bien  ;  ce  qui  ne  manquera  pas  de 
yous  caufer  autant  de  plaitir  qu'à  votre 


Julie  S, 


¥ 
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isOsé^a 


LETTRE     LXXXIX. 

LaDY     s.     a     la     MEME. 

BatA  ,  6  Juillet,     , 

Pour  ne  point  m'arrêter ,  ma  chère 
foeur,  à  des  détails  auflî  fâcheux  à  lire 
qu'à  écrire ,  quand  j'ai  de  joyeufes  nou- 
velles à  vous  apprendre ,  je  commence 
par  vous  dire  que  notre  frère  eft  hors 
de  danger.  Je  ne  parlerai  donc  plus  de 
fa  maladie,  qui  a  difparu  dès  que  Le- 
titia  a  promis  de  le  voir  quand  il  fe  por- 
teroit  bien. 

La  petite  coquine  !  elle  a  réfifté  long- 
temps, prefque  deux  jours  entiers  à 
toutes  les  attaques  de  MadameCrawford, 
de  Cordélie ,  de  moi-même,  &  de  Lord 
S.  auffijcar  il  s'eft  joint  à  nous,  tant  il 
s'intérefle  au  bonheur  de  Ton  cher  frère, 
c'eft  ainfi  qu'il  appelle  Sir  William. Nous 
avons  enfin  pris  le  deflus;  ainfi  il  n'eft 
point  étonnant  qu'il  ait  recouvré  fi-tôt 
isi  fente,  ayant  devant  les  yeux  une  aulïï 


^DES   ROMANS.  143 

agréable  expeftative  :  cependant,  quand 
on  lui  annonça  cette  heureufe  nouvelle , 
il  en  fut  fi  agité,  que  je  craignis  une 
rechuteifefp ère  qu'il  fera  fous  peu  Jours 
en  état  de  faire  cette 'vifite,  &  elle 
mettra  fans  doute  fin  à  tous  les  chagrins 
de  cet  étrange  couple.  Je  les  crois  nés 
pour   fe   chagriner    l'un  l'autre.         , 

'La  maladie  de  mon  frère  n'ayant  eu 
aucune  mauvaife  fuite,  je  la  regarde 
maintenant  comme  le  plus  heureux  évé- 
nement qui  pût  lui  arriver  dans  d'aullî 
critiques  conjondures.  Letitia  en  fera 
beaucoup  plus  touchée,  que  de  tout 
ce  que  nous  aurions  pu  lui  dire  en  fa 
faveur. 

Elle  avoue  à  préfent  que ,  quelque 
crainte  qu'elle  ait  de  cette  entrevue, 
elle  la  fouhaite  cependant;  elle  voudroit 
que  ce  moment  fût  paffé.  Je  ne  m'ea 
étonne  point  du  tout ,  puifque  moi- 
même,  qui  n'y  ai  pas  le  même  intérêt, 
je  ne  puis  y  fonger  fans  une  violente 
agitation.  Adieu.  '^ 

Julie  S, 
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LaDY      s.      a      LAMâME, 
haih  ,   1 3   Juilleu 

L'entrevue  s'eft  faire,  &  nous  fom- 
més  tous  en  vie  ...  En  vérité  ,  j'ai  vu 
le  moment  où  je  redoutois  une  mort 
ou  deux,  tant  il  y  a  eu  d'émotions, 
je  dirai  prefque  de  défaillances, 

Hier,  jour  aflîgné  par  Mifs  Randall, 
Lord  S.  ,Sir  William  &  moi  nous  nous 
rendîmes  le  matin  chez  Madame  Craw- 
ford ,  qui  à  notre  arrivée  voulut  que 
les  Meflieurs  demeu raflent  avec  elle 
dans  la  falle ,  tandis  que  je  monteroîs 
chez  Letitia  ,  qui  étoit  avec  CordéJie 
dans  la  falle  à  manger  :  ma  foeur  pré- 
paroit  cette  pauvre  fille  à  la  fcène  où 
elle  alloit  entrer. 

La  petite  friponne  ,  quoiqu'en  né" 
gîigé  ,  étoit  cependant  habillée  d'une 
manière  très- recherchée, tout  en  blanc; 
elle  étoit ,  en  vérité  >  on  ne  peut  plus 

jolie. 

'  =Ahi 
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=  Ah  !  Lady  S.',  dit -elle  quand 
j'entrai  dans  la  chambre,  efl:-il  .  .  .  . 
eft-il  .  .  .  .  =  ?  Elle  ne  put  en  dire 
davantage. 

Je  compris  bien  ce  qu'elle  vouloit 
dire,  &  répondis:  =  Oui,  ma  chère. 
Sir  William  eft  en  bas  -,  il  attend  avec 
impatience  l'ordre  de  monter  :  voulez- 
vous  qu'on  l'appelle?  Je  vais.  =  Non, 
non,  non,  s'écria- 1- elle  en  m'inter- 
rompant  vivement  ,  non ,  pas  encore. 
En  vérité,  en  vérité,  ma  chère  Lady 
S. ,  je  ne  peux  le  voir  encore.  Elle  étoit 
toute  tremblante. 

=  Raflurez-vous  ,  ma  chère,  lui 
dis -je,  prenez  un  verre  d'eau  :  qu'on 
appelle  la  (èrvante  de  Cordélie. 

=  Je  viens  d'en  boire, répondit-elle; 
l'en  ai  eu  befoin  à  tout  moment  au- 
jourd'hui. Ah  !  Lady  S»,  c'ell:  un  terri- 
ble jour!  Que  ferai-je  ?  comment  puis- 
se voir  Sir  Villiam  ?  Je  voudrois  bien 
que  cette  entrevue  fût  heureufement 
pafTée. 

Laiflez-le  donc  monter,  dis-je: vou- 
lez-vous que  ma  fœur  defcende  pour 
lui  dire  qu'il  peut  fe  préfenter  ?  Cor^ 

Avril  178;,  2.'  Fol.  G 
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délie ,  allez   lui  porter  cette  heureufe 
nouvelle. 

=  Noa  ,  chère  Mifs  Harrington  ; 
non,  pas  encore  \  car ....  Mais  pour- 
quoi différé  -  je  ainfi  ?  C'eft  alonger 
mes  peines  ,  il  faut  que  cela  foit  :  enfin 
faites  comme  il  vous  plaira  =. 

Ma  iœur  ne  lui  laiffa  pas  le  temps 
de  changer  d'avis  ;  elle  defcendit  :  Sir 
.William  &  Lord  S.  ne  tardèrent  pas  à 
paroître. 

En  attendant  ,  je  Hs  tout  ce  que  je 
pus  pour  rendre  quelque  courage  à  la 
tremblante  fille. 

Dès  que  Sir  William  l'apperçut  (que 
d'amour ,  que  de  refpecfî: ,  que  de  con- 
fufion  dans  Tes  regards  !  )  ,  il  s'écria  : 
s=  Ma  chère  Letitia  =  !  Il  n'en  put  dire 
davantage  ,  tant  il  étoit  ému  i  il  s'ap- 
puya fur  le  bras  de  Lord  S. ,  &  n'avoit 
pas  la  force  d'approcher  d'elle. 

=i=  Ah  !  Sir  William  =  !  s'écrla-t-elle 
d'une  voix  mourante  j  &  elle  fe  jeta 
dans  mes  bras ,  &  cacha  quelque  temps 
dans  mon  fein  fon  vifage  qui  rougiflbit. 
Mon  frère  reprenant  courage  ,  s'a- 
vança,  s'appuyant  toujours  fur  le  bras 
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de  Lord  S.  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  tout 
près  de  Letiîia  ;  &  alors  tombant  à 
genoux ,  i!  prit  une  de  fes  rhains  ,  èc 
la  prefla  de  les  lèvres  :  ce  fut  pour  elle 
un  meilleur  cordial  qie  tous  ceux 
qu'on  lui  avoit  dé;à  donnés  ;  Tes  y£ux 
brillèrent  d'un  nouveau  feu ,  fes  joues 
fe  colorèrent  de  la   plus  vive  rougeur, 

=  Chère  Letitia  ,  dit-  il ,  pouvez- 
vous  oublier  toutes  les  injures  que  je 
vous  ai  faites  ?  Suis- je  pardonné  =  ? 

Elle  fculeva  fa  tête ,  &:  le  regardant 
avec  tendreiïe,  quoiqu'avec  beaucoup 
de  timidité  :  =  Oui ....  vous  Têtes  =. 

Avec  quel  tranfport  il  couvrit  fa  maia 
de  baifers  1  =  Adorable  fille,  secria- 
t-il  tout  hors  de  lui ,  conîment  paye- 
rai-je  jamais  cet  excès  de  bonté  •  mifè- 
rable  que  j'étois  1  ai- je  pu  cuncevoic 
l'idée  d'outrager  tant  de  vertus  =  ? 

Ces  mots  rappelèrent  à  Letitia  ce 
quis'étoit  pafle  entre  eux  à  Vandfor  : 
fes  efprits,déjà  {à  épaifés .  furent  furl« 
point  de  lui  manquer  encore. 

=  Ah  !  n'en  parlez  plus ,  dit-elle==^ 
Elle  ne  put  ajouter  un  feul  tBo.t,;elle 
fe  précipita  une  fec^jcde  fojs  daiis  mes 
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bras  ;  je  craignis  qu'elle  ne  perdît  toute 
connoifTance  :  mon  frère,  à  cette  vue, 
fut  prefque  dans  le  même  état  ;  il  fut 
tombé  certainement,  (î  Lord  S.  ne  l'eût 
foutenu. 

=  Oh  !  Charles  ,  s'écria -t-ii ,  quelle 
a  été  mon  extravagance  =r  ! 

A  l'aide  de  quelques  odeurs,  elle  re- 
vint bientôt  à  elle.  Mon  frère,  ma'gré 
le  trouble  où  elle  étoit  ,  m'aida  à  la 
foutenir  ,  quoique  je  craignifTe  beau- 
coup pour  elle  la  furprife  de  fe  trouver 
dans  fes  bras. 

Ma  crainte  étoit  vaine  :  il  la  regarda, 
lui  parla  alors  d'une  manière  fi  tendre, 
qu'il  la  rafifura  entièrement.  Quelque 
temps  après  ,  fe  trouvant  un  peu  re- 
mife,  elle  s'afîlt.  Sir  William  fe  plaça 
â  fon  côté  :  fes  yeux  la  fixèrent  avec 
le  plus  grand  plaifir  ;  il  tenoit  fa  main 
entre  les  fiennes  ,  tandis  que  Lord  S. 
&  môi  contemplions  en  filence  une 
fcène  qu'il  eft  impofiibîe  de  vous  dé- 
crire î  elle  étoit  fi  tendre  !  fi  touchante  ! 
fi  .  .  .  .  tout  ce  que  vous  pourrez  ima- 
giner ,  que  je  ne  faurois  vous  la  pein- 
dre. Il  fe  condamnoit  lui-même,  il  fe 
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reprochoit  içs  fautes,  il  la  combloit  d'é- 
loges d'une  manière  (i  vraie  ,  fi  paf- 
fionnée  i  elle  fourioit  avec  tant  de  dou- 
ceur ,  écoutoit  fes  dilcours  avec  un 
pîaifir  fi  vif.  Ton  coeur  fembioit  enivré 
d'une  joie  fi  pure  ,  que  nos  yeux  fs 
remplirent  de  pleurs  ....  pleurs  déli- 
cieux ! ,  .  .  Jamais  on  ne  vit  une  plus 
parfaite  réconciliation. 

Après  une  heure  paflTée  ainfi  ,  les 
Meilleurs  defcendirent ,  &  firtnt  monter 
ma  tante  &  ma  foeur.  Nous  nous  joi- 
gnîmes toutes  pour  féliciter  Mils  Ran- 
dall  :  =Ouijmes  chères  Dames,  nous 
dit -elle,  mes  m.aux  vont  dirparcîtrej. 
j'ai. pardonné  votre  frère-,  il  m'aime  tou- 
jours ,  je  ne  peux  pas  manquer  d'être 
heureu(e=. 

Nous  ne  nous  quittâmes  pas  de  tout 
le  jour  :  Sir  James  &  Madame  Stan- 
hope  dînèrent  avec  nous,6i  nous" étions 
certainement  les  gens  les  plus  heureux. 
Oh!  combien  le  contentem.ent  d'efprit 
hâte-t-il  le  rcLabliiTôment  du  corps  !  Pen- 
dant tou^e  jour  &  la  foires  ,  on  eut  vu 
la  fanté  traître  en  Mi fs  Pvandall  &  mon 
frère  :  ks  progrès  étoient  vifibîes. 
'  G  il] 
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Nous  fortîmes  de  chez  ma  tante  un 
peu  après  onze  heures.  Dès  que  nous 
avons  été  levés  ce  matin,  nous  avons 
été  demander  des  nouvelles  de  toute  la 
famille  ;  &  mon  frère  a  écrit  un  billet  à 
AliTsKandall, pour  lui  demander  la  per- 
iDiilîon  d'aller  pafler  une  heure  avec 
elle  ;  il  a  ajouté  que  ,  h  elle  vouloit  lui 
accorder  un  tête  à  tête ,  il  raettroit  cette 
grâce  au  nombre  de  Tes  plus  grandes 
obligations.  Je -fuis  très -contente  d'elle; 
car  elle  a  répondu  qu'elle  é^oit  prête  à 
h  recevoir.  En  coniequence  de  cette 
Tépor^fe  il  eft  forti  à  midi.  Son  heure 
td  un  peu  longue  ,  car  il  en  eft  déjà 
trois,  &  il  n'ciî:  pas  de  retour  ;  peut- 
être  ne  reviendra-t-il  point  pour  dineri  * 
en  ce  cas  Lord  S.  &  moi  dînerons  tête 
à  tête;  ce  qui  ne  nous  eft  pas  arrivé 
encore. 

Leur  entrevue  d'aujourd'hui  aura  été 
bien  différente  de  celle  dont  je  fus 
témoin  hier  :  ils  n'auront  eu  befoin  ni 
de  Lord  S.  ni  de  moi  pour  les  foutenir. 
Ce  changement  me  caufe  uniM^oie  in- 
dicible. "FalTe  le  Ciel  que  celui  qui 
paroît  s'être  opéré  dans  les  fetitimens 


DES    ROMANS.        lyi 


denotret'rère,roitaufli  réel  que  durable! 

Jenny  me  remet  un  billet  de  fir  Wil- 
liam. Voyons  ce  qu'il  peut  m'écrire.  Js 
vais  vous  le  communiquer. 

a  Ne  trouvez  pas  mauvais ,  ma  chère 
»  Julie  ,  que  je  ne  dîne  point  avec 
5>  vous  aujourd'hui.  Je  refte  chez  Ma- 
»  dame  Crawford  :  elle,  Mifs  Randall, 
»  Mifs  Harrington  &  Sir  Jamss  Stan- 
»  hope  fe  propofent ,  fi  vous  le  trou- 
33  vez  bon,  d*aller  boire  le  thé  &  pafTer 
»  la  foirce  avec  vous.  Votre  afteâtionné 
^  &  heureux 

35  \v'.    HARRINGTON35. 

Fort  bien  ,  Mademoirelle  Letitia  !  hier 
mourante,  &  aujourd'hui  en  vifite. ...! 
Faites  toutes  les  autres  réflexions  poiur 
moi. . . . 


.^kJk^ô^é^=I 


La   même    a    la   même. 

Le   14  Juil/ec 

Nous  fommes  d'étranges  efpèces  de 
créatures  ^  nçus ,  femmes  !  Il  n'eft  pas 
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croyable  combien  Letitia  s'eft  rétablie 
depuis  fi  peu  de  temps  ;  le  vermillon 
commence  à  fe  montrer  fur  Tes  joue?: 
Mon  efprit  érant  libre  de  tout  chagrin, 
je  ne  pus  m'empécher  de  me  livrer 
encore  à  mon  ancienne  fureur  de  piai* 
fanter.  Quand  toute  la  compagnie  fut 
affife,  je  tirai  un  mouchoir  blanc  de  ma 
poche ,  m'approchai  de  Mifs  Randali , 
&  elîuyai  foo  vifage.  Regardant  enfuite 
le  mouchoir  :  «Non,  vraiment,  dis- je, 
c'eft  une  méprife  ....  c'eO:  du  naturel , 
ma  foi. ...  Je  psnfois,  ma  bonne  amje, 
que  vous  aviez  mis  du  fard  aujourd'hui; 
vos  joues  ont  un  éclat  extraordinaire;, 
mais  c'cft  un  fard  que  je  ne  peux  point 
vous  ôter  ....  Puifîe-t-il  durer  tou- 
jours »! 

Ses  joues  rougirent  bien  davantage. 
=  Vj^s  n'avez  rien  perdu  de  votre  viva- 
cité, me  dit-elle,  Lady  S.;  vous  vous; 
plaifez  toujours  à  caufer  quelque  confu- 
fion  aux  gons ,  par  vos  elpiégîeries. 

=  Eiîe  eft  toujours  la  même,  Mifs 
Randall, ajouta  mon  frère;mnis,  LordS., 
pourquoi  ne  la  corrigez- vous  pas?  pour- 
iquoi ,  étant  ion~fàgnèur  ■&  Ton  inatir^i 
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ne  la  guérliTez  -  vous  pas  de  tous  ces 
petits  tours  d'écciier  ?  =s 

=  Ah  !  s'écria -t- il  en  feignant  de 
foupirer,  ce  n'eft  pas  en  mon  pouvoir;^ 
Ihabitude  étoiâÊiéjk  trop  forte  quand 
mes  droits  onPioinmencé  =» 
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Q  UA  TR  ÎE  ME  CLASSE. 
RO  M  A  MS    D'A  M  O  U  R. 


LA  FEMBîE 

T 

A^k  confiance  ne  fe  commande  point; 

les  femmes  tendres  fouvent  \a  méritent 
fans  l'obtenir,  &  la  demandent  fans  Tef- 
pérer  :  mais  comme  il  leur  faut  un  prix 
de  leurs  faveurs ,  une  confolation  de  leur 
ibibleiTe,  noi:s  fommes  obligés  de  fein- 
dre de  les  aimer  toujours.  Nous  eu  (om- 
mes  capables  ,  pour  peu  que  nous  vou- 
lions nou2  en  donner  la  peine,  &  ii  n'efl: 
point  d'obligation  plus  indifpenfable  : 
mais  fi  ceprocédé  eftnécelTaire  avec  toute 
femme  qui  ctoit  vertueufe  quand  nous 
JU  féduisïraeSj  il  ne  l'cft  pas  avec  elles 
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quiavoient  renoncé  à  notre  eftime  avant 
de  nous  connoître ,  &  qui  depuis,  en 
nous  aimant  ,  ne  nous  ont  pas  appris  à 
les  eftimer  davantage.  C'eft  pour  elles 
que  le  mot  qmtur  eft  fait  ;  c'eft  pour 
elles  qu'il  n'a  rien  d'ofFenfant ,  quoir 
qu'elles  s'enoflenfent.  Il  y  a  un  troifîèrae 
cas  ;  c'eft  celui  où  ,  fans  avoir  abfolu- 
ment  à  fe  plaindre  de  la  coquetterie  d'une 
femme ,  sûr  même  d'en  être  aimé  & 
de  lui  coûter  des  larmes*en  la  quittant, 
on  eft  troublé ,  agité  ,  tourmenté  par 
iClle  nuit  &  jour.  En  pareil  cas,  on  peut 
rompre  avec  une  femme  fans  manquer 
à  la  probité  :  c'eft  précifément  la  circons- 
tance où  je  me  trouve.  Cette  aventure 
fera  du  bruit.  Je  crois  devoir  foumettre 
ma  conduite  au  jugement  du  Public. 

Je  fuis  marié  ,  &  la'ferame  que  j'ai 
époufée  ,  vertueufe,  aimable  _,  belle  en- 
core. &  pleine  d'amour  pour  moi,  feroit 
la  feule  peut-être  que  je  pufle  aimer ,  fi 
elle  n'étoit  pas  ma  femme.  Elle  fe  lia 
d'amitié ,  il  y  a  deux  ans ,  avec  Madame 
<ieTerminville ,  &  me  l'amena  chez  moi , 
où  je  vivois  renfermé  depuis  fixmois, 
m^ade ,  mélancolicjue^  &  prefque  abgn- 
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jdonné  des  Médecins.  AJadame  de.  Ter- 
minville  efl:  jeune,  très  jolie j.  elle  a  un 
état,  un  nom  :  la  bonne  compagnie  la 
voit,  &  ne  lui  paroît  point  trop  férieufe, 
quoiqu'elle  ait  un  penchant  décidé  à  la 
folie ,  &  peut-être  au  libertinage.  Sa  tailla 
eft  régulière  fans  être  élégante ,  (es  yeux 
ont  de  la  vivacité  fans  parier  précifément 
au  cœur,  fa  phylionomie  eft  douce  fans 
être  couchante.  Malgré  cela  elle  eft  très- 
jolie,,  ou  du  moins  très-piquante.  Elle  a 
le  plus  beau  teint  &  la  plus  belle  gorge 
qu'on  puifle  voir,  &  Tair  très-timide, 
quoiqu'aniraé.  A  l'égard  de  l'elprit ,  elle 
en  a  plus  que  d'envie  d'en  montrer  C  ce 
qui  fait  qu'elle  efl"  du  ton  de  tout  le  mon- 
de); cependantlorfqu'il  faut  qu'elle  dé- 
fende une  opinion  ,  fût-ce  avec  une  mé^ 
taphyficienne /elle  prend  la  peine  de 
penfer  avec  fineffe  ,  &  alors  elle  eft  fûre 
de  triompher. 

Madame  de  Terminville,  attachée  à 
ma  femme ,  s'attacha  à  ma  maifon  -,  cela 
me  parut  tout  (impie,  en  y  réfiéchilfant; 
cependant  je  lui  en  eus  obligation ,  con> 
nie  fi  elle  y  étoit  venue  pour  moi.  Mou 
efpritfut  toujours  férieux,  &  la  maladie 
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d'ailleurs  me  reodoit  triile  :  je  fis  cette 
réflexion  en  faveur*de  Madame  de  Ter- 
minvilie:  je  craignis  qu'elle  ne  s'ennuyât, 
et  j'iroaîrinai  des  plaiiirs  pour  elle.  Mada- 
me de  Terminville  ,  qui  diftingua.  très- 
bien  qu'elle  étoit  l'objet  de  ces  plaihrs. , 
Se  qui  aimoit  le  pîaifir  avec, excès  ,  n'y 
fut  pourtant  pas  auffi  fenfible  que  je  l'au- 
rois  penfé.  Je  reftois  toujours  dans  un 
fauteuil  auprès  de  la  cheoiinée  ,  &  très- 
(buvent  5  pendant  que  l'on  danfoit  après 
foupé,  elle  venoit  s'aifeoir  auprès  da 
moi.  Pour  y  refter,  elle  prétextoit  des 
migraines  &  des  douleurs  de  jambe.  Cela 
arriva  très-fouvent  ;  je  n'y  vis  que  de 
la  compîaifance  ,  une  attention  qui  par- 
toit  de  bonté  :  il  efl  vrai  que  je  n'y 
cberchois  que  cela.  J-étois  condamné  pat 
les  Médecins;  elle  le  favoit ,  &  je  fa  vois 
aulîî  qu'elle  avoit  un  amant.  Avec  toutes 
ces  choies  on  ne  fonge  point  à  aimer, 
&  on  fonge  encore  moins  qu'on  puKTe 
toucher  une  femme. 

Un  jour  que  je  l'avois  invitée  à  fou- 
per  y.  &  qu'elle  étoit  inftruite  que  ma 
femme  de  voit  aller  à  l'Opéra,  je  la  vis 
arriver  avant  fept  heures.  J'en  fus  fur- 
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pris ,  d'autant  plus  que  je  lui  avois  vu 
former  une  partie  la  veille.  J'étois  feul 
dans  mon  cabinet  :  eile  me  parut  un  peu 
embarrafleeen  entrant.  Je  me  fentis  tout 
d'un  coup  obligé  de  la  raiTurer,  fans 
concevoir  cependant  pourquoi  j'y  étois 
obligé.  Je  viens  vous  faire  compagnie, 
jne  dit-elle  en  rougiflant  ;  j'ai  peni'é  que 
vous  feriez  feul, '&  ma  partie  a  manqué 
par  Madame  de'*'*  ,qui  seft  trouvée  in- 
commodée (ce  qui  étoit  faux).  Voilà 
une  bonne  penfée  &  une  heureufe  in^ 
commodité  ,  lui  dis-)e  ;  vous  feriez  char- 
mante fans  tout  cela  ,  &  en  vérité  je 
ne  fafs  comment  vous  remercier  de  me 
le  paroître  autant.  Mais  que  ferez-vous 
ici  ieule  avec  un  infirme?  Vous  vous 
ennuierez  ;  car  je  me  fais  juftice.  Ne 
croyez  pas  cela,  me  dit -elle;  j'eurai 
beaucoup  de  plaifir  àcaufer  avec  vous; 
i'ai  fouhaité  foùvent  d'en  trouver  l'oc- 
cafion  :  nous  nous  conn£»iflbns  peu ,  nous 
nous  connoîtrons  mieux ,  &  il  faut  vn 
peu  d'intimité  quand  on  vit  enfemble. 
Cela  eft  très-vrai  pour  moi,  lui  répon- 
dis-je  ;  mais  je  n'en  luis  pas  là  avec  vous; 
je  vous  connois  très -bien,  )e  fais  qu« 
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vous  êtes  aimable ,  douce,  égale,  gé- 
néreule  ....  Oui ,  c'eil  bien  moi  en  par- 
tie ,  me  dit-elle;  mais  tout  n'eft  pas  lài 
il  y  a  une  connoiflance  plus  particulière, 

des  nuances ,  dts  détails Des  fecrets 

aufli,  lui  dis -je  en  l'interrompant?  Je 
i»en  ai  point  à  vous  dire  ;  quand  on  vous 
connoît,  tout  efl  déjà  fenti  &  tout  efl 
avoué.  Poîitefle  pure ,  me  dit-elle ,  vraie 
galanterie  :  roaisjfrancherîientjfavezvous 
Bien  que  lorlque  vous  ferez  rétabli,  je 
tTOuverois  mauvais  que  vous  n'eufliez 
rien  à  me  dire.  En  attendant ,  j'ai  envie 
de   vous   prévenir   &  de  vous  donner 
l'exemple  :  je  fuis  naturellement  un  peu 
téméraire,  6c  il  me  femble  que  j'aurois 
du  plaifir  à  l'être  avec  vous  ....  Quoi- 
que nous  badinafCons,  je  devinai  ^  par 
je  ne  fais  quel  preiTentiment,  qu'elle  vou- 
loit  me  parler  de   fon   amant,  ou  du 
moins  de  fon  amoui^  Je  trouvai  un  in- 
térêt pour  moi  dans  cette  idée;  &  re- 
prenant le  ton  férieux,  je  la  preffai  tant, 
je  la  raffurai  lî  bien  par  mes  difcours, 
qu'elle  parla,  &  je  vis  que  j'avois  de- 
viné. Par  tout  ce  que  vous  me  dites  , 
répondit- elle,  je  juge  que  vous  fongez 
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férieufemeRt  à  me  connoître  :  je  vous 
pardonne  votre  obftination  ;  je  n'y  fens 
point  de  violence,  quoiqu'en  effet  elle 
en  renferme  beaucoup.  Cependant  vous 
exigez  un  terrible  aveu;  mais  je  penfe 
que  quand  je  l'aurai  fait,  il  y  aura  un 
degré  d'amitié  de  plus  entre  nous ,  &Ç 
votre  probité,  vos  fentimens ,  votre  ef- 
prit  me  font  défîrer  ,  depuis  que  je  vous 
connois ,  ce  plus  dont  je  fuis  digne.  Je 
ne  l'interrompis  point ,  de  peur  de  lui 
donner  le  temps  de   réfléchir  ,  &  elle- 
pourfuivit  en  ces  termes  :  Me  connoiflez- 
vousbien,  me  demanda-t-elle  ?  Oui  & 
rion ,  lui  dis-je  en   prenant  cet  air  in- 
génu qui  vient  de  l'intérêt;  je  fais  que- 
vous  avez  un  amant  ;  mais  vous  n'igno- 
rez point  qu'en  général  favoircela  ,  n'efl 
pas  encore  connoître  une  femme.  Eh 
bien ,  me  dit-elle ,  vous  allez  me  con- 
noître. Il  efl:  vrai  que  j'ai  un  am.ant, 
c'èft   M.  de  ^  *  *  ;  je  l'aime;  j'en  fuis 
aimée;  mais  fon  amour  ni  le  mien  n'em^ 
pécheront  jamais  que  je  n'aye  pour  vous 
la  plus  tendre  amitié.   Voilà  toute  ma 
confidence . , .  Elle  renferme  tout  ce  qui. 
peut  me  toucher ,  lui  dis-je  ;  il  eu  jufle. 
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qu'à  mon  tour  je  vous  fafTe  un  aveu. 
Vous  me  voyez  bien  malheureux,  bien 
knguiflant,  bien  convaincu,  par  mes 
maux ,  que  je  n'ai  pas  long- temps  à  vivre. 
Eh  bien  ,  vous  faites  dilparoître  toute 
cette  horreur  qui  m'environne.  Il  y  a 
deux  temps  dans  ia  journée  où  je  ne 
foufiFre  prefque  plus  ,  celui  où  je  vous 
attends ,  &  celui  où  je  vous  vois.  J'avois 
fermé  ma  maifon  au  plaifir,  &  à  préfent 
je  trouve  qu'il  n'y  en  a  pas  encore  allez  j 
vous  y  venez,  toiît  a' changé  par  vous  : 
c'étoit  tout  ce  que  ie  pou  vois  attendre 
de  la  nature  ,  &  vous  avez  plus  fait 
qu'elle....  Nous  continuâmes  fur  le  même 
ton  ;  &  quand  ma  fem.Tie  revint  ,.elle  me 
trouva  beaucoup  mieux,  prefque  bien.. 
Cependant  ce  mieux  n'étoit  pas  phyfi- 
que  :  le  mal  écoit  trop  invétéré  ;  c'étoit 
un  eftomac  entièrement  délabré  ,  &  qui 
ne  faifoit  plas  fes  toigctions.  Quelques 
jours  après  ,  Madame  de  Terminviiie  fe 
trouva  avec  Ion  amant.dans  un  cas  très- 
critique  :  elle  vint  me  confulter;  je  lui 
donaai  le  confeil  d'uQ  aipi ,  &  ce  confeil 
devoit  contribuer  à  ferrer  plus  fortement 
leura  noeuds.  Lorfq^u'eiie  fut  fortie,  je 
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ne  réfléchis  à  (on  aventure  que  par  rap- 
port a  elle,  &  je  n'éprouvai  pas  même 
cette  forte  d'étonnement  oùTonfe  trou- 
ve, d'avoir  confeillé  en  ami  une  femme 
qui  confulte  fur  fon  amant ,  lorfqu'elie 
intéreffe.  Cela  dura  pendant  plufieurs 
mois  de  la  même  manière.  Elle  ne  bou- 
geoit  plus  de  cliez  moi ,  je  n'y  diiiin- 
guois  qu'elle,  je  n'y  voyois  qu'elle, 
j'étois  perfuadé  que  j'étois  tout  ce  qui 
l'y  attiroit,  &  je  ne  penfois  ni  à  me 
demander  fi  je  l'aimois,  ni  à  me  dire 
qu'elle  m'aimoif.  Un  état  languiffant , 
qui  entraînoit  toute  incapacité  de  for- 
mer des  déCns,  de  la  certitude  qu'elle 
aimoit  M.  de  ^**  ,  auroient  fufii  pour 
m'empêcher  d'avoir  des  idées  :  mais  au- 
tre chofe  y  contribuoit.  Ma  femme 
nous  laifToit  quelquefois  feuls  ;  je  la  fai- 
fois  alors  eau  fer  fur  fa  façon  de  fentir, 
fur  fes  parties  avec  fon  amant,  fur 
les  particularités  de  fon  commerce  & 
de  fon  bonheur.  Elle  me  difoit  tout, 
uon  feulement  parce  qu'elle  aimoit  à 
dire ,  mais  parce  qu'elle  fentoit  en  di- 
fant  i  &  dans  tous  ces  détails ,  je  voyois 
U(ie  femme  pour  qui  le  plaifir  n'étoit 
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rien  moins  qu'une  chimère,  &  qui  cer- 
tainement l'avoit  trop  goûté ,  I3  pei- 
gnoit  trop  bien  ,  pour  être  capable  de 
s'entêter  d'un  mourant.  Tout  cela  m'em- 
pêchoit  de  m'examiner,  &  de  foupçon- 
ner  même   qu'il  fiJt  poflibie  que  nous 
nous  aimafllons.  Elle  entra  un  jour  dans 
mon   cabinet  d'un  air  très-déterrr.iné. 
Vous  êtes  fauve,  me  dit-elle,  (i  vous 
voulez  m'écouter;  votre  mal  n'eft  rien: 
les  Médecins  ont  fait  tout  ce  qu'ils  pou- 
voient  pour  vous  tuer  ;   ce   font  des 
ignoransi  ne  vous  fiez  plus  à  eux,  & 
fiez-vous  à  moi...  Elle  étoit  jolie  à  l'ex- 
cès dans  ce  moment-,  un  petit  air  fou 
lui  donnoît  un  attrait  réellement  vain- 
queur. Je  la  pris  par  la  main ,  &  la  ti- 
rant vers  moi  ;  vous  avez  raifon,  lui  dis- 
je  en  badinant,  mais  avec  une  forte  d'ar- 
deur; ce  font  des  coquins,  ils  m'ont 
aflafTiné,  vos  yeux  m'auroientbien  mieux 
guéri.  Il  n'y  a  rien  de  perdu  ,  reprit- 
elle  du    même  ton  que  moi  ;  je  vous 
affure  que  mes  yeux  y  font  difpofés,  & 
qu'ils  en  font  capables  :  mais  ils  n'em- 
ployent  pas  le  même  remède  pour  tous 
les  maux;  il  faut  favoir,  avant  quHls 
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agiflent ,  le  mal  que  vous  avez.  Je  con« 
Dois  un  homme  qui  vous  le  dira;  car ^ 
encore  une  fois,  les  Médecins  fe  forjt 
trompés.  Je  lui  demandai  ce  que  c'étoit 
que  cet  homme  ;  elie  me  le  nomma.  Ah  ! 
il,  lui  dis- je;  un  Empyr ique  ?  Empyri- 
que  tant  que  a'ous  voudrez,  reprit-elle 
d'un  ton  abfolu ,  je  veux  que  vous  le 
voyez.  Je  lui  ai  parlé  hier  au  foir-,  je 
vous  ai  représenté  comme  je  vous  vois 
depuis  iix  mois  ,  &  il  m'a  afTuré  que 
dans  quinze  jours  vous  digéreriez.... 
Je  ne  vouloir  point  voir  cet  homme; 
mais  elle  avoit  mis  dans  fa  tête  que  je 
le  verroii  ;  je  ne  fis  pas  une  plus  longue 
réfiflance.  J'ai  vécu  irréprochable  du 
côté  delà  terreur  ,  lui  dis-je  ;  je  mou- 
rois  avec  l'honneur  d'être  un  homme 
fenféj  vous  voulez  me  faire  perdre  cette 
gloire  en  m'expofant  aux  préjugés  du 
public?  J'y  confens,  ce  fera  avoir  fait 
quelque  chx)fe  pour  vous  :  envoyez- 
moi  votre  homme  i  vous  verrez  que  je 
fais  prendre  mon  parti.  Il  vint  en  effet 
dès  le  foir  même,  &  (comme  il  l'avoit 
promis}  ,  au  bout  de  quinze  jours  je 
me  trouvai  très-bien.  Je  n'expliquerai 
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point  ce  miracle-,  ce  neft  pas  là  l'objet 
de  mon  récit....  Comment  verrai-je. 
déform.ais  Madame  de  Terminviile  ? 
Avec  quels  yeux,  quels  fentimerts  la  re- 
cevrai-ja  chez  moi?  Je  n'eus  pas  befoin 
de  me  le  demander  ,  &  l'on  me  difjpenfe 
de  le  due  :  mais  en  ne  la  voyant  plus 
qu'avec  beaucoup  d'amour,  en  n'éprou- 
vant plus  d'elle  que  des  choies  qui  m'en 
montroient  dans  fon  cœur;  je  (entis  une 
triftefle  profonde  fe  mêler  a  tout  ce  bon- 
heur. Madame  de  Terminviile  a  voit  un 
amant.  Mes  réflexions,  ma  triftefle  m'ap- 
prirent Tes  devoirs  ;  c'éroit  peut-être 
fans  y  être  infidèle  qu'elle  m'aimoit;  elle 
fuivoit  la  fympathie  fans  en  expliquer 
les  effets,  fans  en  prévoir  les  fuites;  elle 
fe  croyoic  innocente ,  parce  que  je  ne 
m'étois  pas  encore  déclaré ,  &  elle  l'é- 
toit  en  effet.  Devois-je  lui  faire  perdre 
cette  aimable  qualité  à  mes  yeux?  En 
reftant  dans  les  termes  où  nous  en 
étions,  n'y  avoit-il  aucunes  douceurs 
à  tirer  de  cet  état ,  tout  fîngulier  qu'il 
étoit?  J'avois  eu  beaucoup  de  femmes; 
une  de  plus  pouvoit-elle  me  faire  un 
bonheur  bien  doux  ?  Peut-être  que  pré-. 
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férer  l'amour  &  des  fentimens  parti- 
culiers ^  au  plaifir  facile  &  commun, 
pouvoir  devenir  un  bonheur  plus  grand. 
Je  me  dis  tout  cela  ,  je  me  plus  à  me  le 
dire,  &  je  m'en  fiai  à  mes  idées.  Mais  un 
édifice  plus  beau  que  folide  ne  pouvoic 
pas  êtie  inébranlable.  Je  fentis  bientôt 
que  je  ne  mefoucioisplustant  qu'il  le  fut; 
je  me  fis  des  reproches ,  non  pas  de  ces 
reproches  vagues  &  néceflairement  per- 
dus, qui  viennent  d'une  confcience  qui 
voudroitfeconferver  incorruptible  au  mi- 
lieu d'une  paflion;  mais  de  ceux  qui  vien- 
nent de  notre  intérêt  propre,  &  du  fen- 
timent  d'un  mieux  qui  eil:  dans  nos  vues , 
&  que  nous  allons  perdre  paf  une  foi- 
bleffequinenous  paroîtraun  jour  qu'un 
caprice.  Tu  as  beaucoup  vécu ,  me  dis-je, 
beaucoup  joui;  tous  tes  goûts  ont  fini 
par  l'ennui  :ce  dernier  finira  comme  les 
autres,  &  tu  perdras  beaucoup,  pour  peu 
de  chofe  qui  ne  durera  peut-être  qu'un 
jour.  Madame  de  Terminville  efl:  aima- 
ble, vive,  careflànte,  a  des  taîens,  de 
l'efprit ,  mille  chofes  qui  rempliflent  le 
cœur  &  les  momensj  elle  peut  te  fuffire 
fans  les  faveurs,  &  les  faveurs  te  la  ren- 
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droienc  indifférente  :  elle  a  d'ailleurs  un 
engagement  que  tu  connois:  fera-t-elle 
perride?  Tu  ne4'eftimerois  plus;  &  qu'eft- 
ce  que  le  plaifir  fans  l'pftime  ?  Tu  ne  t'es 
Il  fouvent  dégoùré  que  par  cette  raifon. 
Se  multipliera-t-elle  ?  aura-t-elle  deux 
amans  à  la  foisf   Quelle  lâcheté,  quel 
opprobre,quandc'eftde  fang  froid  qu'on 
s'y  livre,  &  quon  peut  encore  reculer  ! ... 
Une  autre  réflexion  que  je  ne  dois  pas 
diffimuler  ,  s'offroit  à  mon  efprit.  Mada- 
me   de  TerminvrHe    aime   le    plaifir , 
continuois-je  ;  peut-être ,  hélas  !  lui eft- 
ii  nécefTaire  :  as -tu  une  fanté  à  liii  fa- 
crifier?  Celle  qu'on  t'a  rendue  c'a  coûté 
fi  cher,  &  fera  peut-être  toujours  fi  mal 
rétablie?  Ne  la  dois-tu  d'ailleurs  qu'à  ta 
maîtrefi'e?. . ..  Je  me  dis  tout  cela,  & 
tout  cela  ne   fuffit  point  :  je  fentis  du 
moins  qu'en  m'y  rendant,  je  ne  ferois 
rien,  fi  ma  réiolution  n'étoi:  qu'un  fim- 
ple  projet.  Je  me  déterminai  à  m'ouvrit 
à  Madame  deTerminville,à  lui  dire  tout 
ce  que  je  feJftois,  tout  ce  que  je  penfois 
de  (on  cœur ,  tout  ce  que  j'avois  réfolu  ; 
&  à  la  prier  de  veiller  elle-raê^me  à  mes 
fentimens  &  à  ma  conduite  avec  elle,  Ci 
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nous  penfîons  l'un  comme  l'autre.   Ma 
conHdence  &  ma  propofition  réuflirent 
,  au  delà  de  ce  que  j'en  avois  efpéré.  Je 
n'ai  j-amais  vu  une  femme  entendre  une 
de'claratiou  avec  plus  de  piailir,  &  faire 
un  facrifice  avec  plus  de  générofité.  Nous 
vécûmes  donc  fur  ce  pied-là;  &,  tout 
bien  examiné,  après  une  certaine  habitu- 
de d'inconftance  &  beaucoup  de  réfle- 
xions fur  le  peu  de  réalité  de  ce  qu'on 
appelle  faveurs,  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  de  volupté  pareille.  Le  ton  que  nous 
avions'  enfemble  étoit  délicieux  ;    nos 
yeux  fe  rencontroient  hardiment  avec 
beaucoup  de  défîrs  quinenousrendoient 
point  honteux  ,  parce  que ,  convenus  de 
ne  les  point  fatisfaire,  nous  l'étions  au  fiî 
de  ne  nous  les  point  cacher.  Nous  nous 
faifions  mille  petites  rigueurs  quiavoient 
un  fel  unique.  Nous  nous  parlions  avec 
une  ivre0e  que  le  plaifir  même  n'a  pas; 
Ôc  tout  cela  aboutiflbit  à  nous  ferrer  la 
main  bien  tendrement  quand  nous  nous 
réparions.  ♦ . 

Cetétat  eût  duré  peut-être;  maisvoîcî 
unfurieuxobftacle  à  furmonter.  L'amant 
de  Madame  de  Terminville  reçoit  des 

ordres 
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ordres  pour  partir  promptement,  &  eft 
nié  à  l'armée  ,  en  y  arrivant.  Par  fes  re- 
grets ,  qui  n'étoient  point  feints ,  je  vis 
qu'elle  1  aimoit  ;  mais  par  la  facilité  que 
je  trouvai  à  la  confoler  ,  je  vis  qu'elle 
m'aimoit  plus  que  lui.  Que  va  devenir 
notre  beau  fyftême?  Il  ne  pourra  point 
fubfifter ,  malgré  moi  ;  il  faut  parler  à 
Madame  de  Terminville  :  comme  tout 
ce  que  j'ai  fait  étoit  raifonnable,  il  faut 
que  ce  que  je  ferai  encore  le  foit  auffi. 
Nous   devons  voir  tous  deux  ce  que 
nous  allons  devenir,  3c  ne  pas  partir, 
après  s'être  fi  bien  connus ,  du  point 
d'où  l'op  part  en  commençant  à   s'ai* 
mer.  Nous  avions  fait  un  plan ,  il  faut 
en  feire  un  autre,  &  nous  rendre  fans 
combat  &  fans  rigueur.  J'étois  perfuadé 
que  Madame  de  Terminville  avoit  déjà 
penfé  ce  que  j'allois  lui  dire  :  cependant 
je  nvetroropois.  A  quelques  jours  de  là, 
je  lui  propofai  une  partie  de  campagne 
avec  deux  perfonnes  qu'elle  favoit  qui 
s'aimoientj  &  dont  elle  étoitintime  amie. 
Elle  l'accepta  ;  mais  iorfque  le  jour  fut 
arrivé ,  elle  prétexta  i»ne  incommodité 
pour  la  rompre.  Cela  arriva  trois  fois 
Avril  178  j,  2'  VoL  H 
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de  fuite  :  je  commençai  à  comprendre 
ou  elle  y  avoit  plus  de  part  que  mon 
étoile;  je  le  lui  dis,  &  elle  en  convint. 
Sa  raifon,  quand  je  le  lui  demandai, 
fut  qu'une  partie  avec  deux  perfonnes 
qui  avoient   un   commerce  enfemble, 
lui  étoit'fufpede,  quelle  devmoit  mes 
réfolutions  ,  &  que  quand  même  elle  ne 
m'en  fuppoferoit  pas ,  elle  iroit  toujours 
au   devant  de  mes  imprudences ,  par 
amour  pour  moi  j  que  mes  jours  étoient 
à  peine  rétablis;  qu  ils  lui  feroient  tou- 
îours  plus  chers  que  desfantaifies,  &  que 
e  ne  (avois  pas  à  quoi  je  m  expofois  en 
lui  arrachant  une  fois  des  faveurs.  J  m- 
fiftai;  elle  eut  des  caprices ,  elle  tut  deux 
jours  fans  paroîtrechez  rnoi,  &  elle  les 
pafTa  dans  une  maifon  ou  il  alloit  des 
faunes  gens  fort  aimables.  Je  fus  pique 
&  ialoux.  Je  foupçonnai  fon  cœur  ,)e  le 
lui  écrivis,   &  ma  lettre  portoit  pour 
rlaufe     que  fi  elle  refufoit  abfolument 
de  renouer  pour  le  furlendemain  la  par- 
tie  tant  de  fois  rompue,  j'etois  déter- 
miné à  rompre  moi-n.ême.  Mesexpref- 
fions  étoieni  claires,  &  mesdeflems  po- 
Silyavoittropdedéfefpoirdans 
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ma   lettre  ,  pour  qu'elle   doutât   qu'au 
moins  il  lui  en  coûteroit  beaucoup  pour 
me  faire  revenir.  Elle  vint  dans  l'après- 
dînée,  &  me  promit  tout  ce  que  je  de- 
mandois.   Je  (ortois  quand  elle  arriva  : 
nous  n'eûmes  que  le  temps  de  nous  dire 
deux  mots  ,  mais  ils  (uffifoient.  En  ren- 
trant, je  ne  la  trouvai  plus,  &  j'en  au- 
rois  eu  du  chagrin  ,  fi  une  profonde  trif- 
tefleque  je  vis  dans  ma  femme ,  ne  m'a- 
voit  préoccupé  davantage.  Ma  femme 
m'étoit  infiniment  chère  :  on  n'eut  ja- 
mais tant  de  tendrefl'e  fans  paflion.  L'état 
où  je  la  voyois,  &  qui  ne  faifoit  qu'em- 
pirer en  me  voyant,  me  furprit  &  m'af- 
fligea; elle  avoit  une  gaieté  de  tous  les 
momens;  elle  rioit  de  tout,  quoiqu'elle 
penfât  beaucoup;  &  jamais  elle  n'étoit 
iérieufe,  fi  ce  n'eft  quelquefois  en  m'ex-. 
primant  fes  fentimens ,  qui  étoient  très- 
tendres.  Je  fus  donc  pénétré  en  la  voyant 
en  cet  état.  Je  lui  en  demandai  la  raifon  ; 
elle  me  dit  que  c'étoient  des  vapeurs,  & 
le  moment  d'après  elle  pafiTa   dans  fà 
chambre ,  d'où  elle  ne  (oriit  qu'avec  les 
yeux  humides  :  je  lui  dis  que  je  m'en 
appercevois,  &  j'avois  l'air  très-tQU- 
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ché.  Elle  me  dit  que  cétoit  l'efFet  des 
vapeurs,  qui,  à  force  de  faire  bâiller, 
font  pleurer.  Il  nous  vint  du  monde,  & 
le  monde  la  charmoit;  mais  ce  jour-là 
ce  fut  tout  le  contraire  :  nous  fumes  à 
peine  au  deflert,  qu'elle  quitta  la  table. 
Son  abfence  m'inquiéta,  je  la  fuivis,  & 
îe  la  trouvai  fondant  en  larmes.  Ablo- 
îument ,  lui  dis-je  ,  je  veux  (avoir  ce 
que  vous  avez  j  vous  me  le  direz,  ou 
nous  nous  brouillerons.  Elle  ne  me  dit 
rien,  &  le  lendemain  au  foir  je  nen 
étois  pas  plus  inftruit.    Letat  de  ma 
femme  me  touchoit  par  rapport  a  elle- 
iKême;  mais  il  m'étoit  d'ailleurs  affreux 
de  penfer  que  le  lendemain  j'apporterois 
de  la  triftefTe  dans  les  bras  de  Madame 
de  Ter  min  ville;  car  j'étois  bien  relolu 
de  la  forcer  à  mV  recevoir.  Je  vaulus 
me  défaire  de  cette  importune  préoccu- 
pation; je  me  jetai  aux  genoux  de  ma 
femme,  &  ne  me  doutant  certamement 
pas  de  ce  qu'elle  alloit  m'apprendre ,  je 
voulus  abfolument  qu'elle  minftruisiti 
Elle  céda  enfin.  Ingrat  !  me  dit -elle, 
pouvez-vousavoir  tant  d'éloquence  avec 
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avec  fi  peu  d'amour  !  Vous  ne  m'aimez 
point  ".  eh  !  pourquoi  me  forcer  à  m'en 
plaindre?  pourquoi  exiger  que  je  trouble 
vos  plaifirs  f  Je  fais  tout,  pourfùivit- 
elle,  voyant  que  j'ailois  l'interrompre; 
ne  vous  préparez  pas  à  m'en  impofer  ; 
je  ne  veux  pas  avoir  rompu  vainement 
Je  filence.  Je  fais  que  vous  aimez  Ma- 
dame de  Terminville  ,  que  vous  devez 
aller  demain  à  la  campagne  avec  elle, 
que  vous  devez  ....  Vous  trahir,  lui 
dis-je  en  prenant  mon  parti,  me  rendre 
indigne  de  vous  .  mais  vous  mériter 
cnfuite  par  mes  remords.  Je  voms  fais  un 
aveu  horrible  ;  la  probité  me  Tarrache  : 
dufTc-je  vous  perdre  en  ce  moment,  je 
n'ai  pas  la  force  de  vous  tromper.  Ah  ! 
i*écria-t-el!e,  ôtez-vous  de  devant  moi. 
Penfez-vous  à  ce  que  vous  me  dites? 
penfez-vous  ?  ...  Je  penfe  à  jout,  lui 
dis-je  ;  mais  tout  me  fera  pardonné  quand 
vous  m'aurez  entendu.  Je  lui  contai  alors 
la  naiiTance  de  ma  paflîon  ,  fes  progrès , 
les  réfolutionsque  j'avois  d'abord  prifes. 
Elle  m'écouta,  &  les  larmes  furent  fuf- 
pendues.  Je  vois  que  ceci  eft  plus  fort 
que  votre  raifon  ,  me  dit-elle .. , .  Plus 

M  iij 


%74       BIBLIOTHEQUE 


fort  que  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
répondis-je  ;  mais  exceptëz-en  ma  pro- 
bité; vous  voyez  ce  qu'elle  peut  fur  moi, 
elle  m'arrache  un  aveu  dont  je  frémis .... 
Mais  par  où  avez-vous  fu  ce  que  vous 
venez  de  m*apprendre?  quel  génie  cruel 
vous  a  fî  bien  inftruite?.. .  N'en accufez 
que  vous  même,  me  réponditelle;  vous 
aviez  écrit  à  Madame  de  Terminville  ce 
matin  relie  eft  venue  tantôt;  en  tirant 
fon  mouchoir,  la  lettre  qH  tombée  fans 
qu'elle  s'en  apperçût ,  j'ai  diftingué  votre 
écriture  ;  je  ne  l'ai  point  avertie ,  par  un 
preflentiment  plus  puiOant  que  mes  prin- 
cipes relie  s'eft  levée  pour  donner  des 
ordres  ,  j'ai  ramaifé  la  lettre,  je  l'ai  lue; 
elle  l'a  furprife  dans  mes  mains,  je  n'ai 
pu  me  taire  ,  &  tout  a  été  découvert.  Et 
vous  a  t-elle  avoué  qu'elle  eiit  promis, 
lui  demjndai-je  :  oui,  répondit-elle  ,  & 
elle  m'a  laiiTé  la  maltrefTe  de  votre  fort 
&  du  {jen. . . .  Ces  mots  me  firent  frémir. 
Ainfi,  dis- je  dans  un  premier  mouve- 
ment ,  cette  partie  efl:  encore  &  pour  ja- 
mais' rompue  ?  Elle  l'eft  ,  fi  je  veux ,  ré- 
pondit-elle; mais  cocnoiflez- moi.  Je  fais 
aimer  j  je  fais  prouver  que  j'aime.  Ma-» 
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dame  de  Terrninville  n'a  point  encore 
ma  réponfe;  fon  confentement  dépend 
du  mien,  mais  le  mien  dépend  de  vous, 
Confultez-vous  ,  &  prononcez, ...  Je 
reftai  quelque  temps  immobile;  des  fen- 
tiraens  (i  beaux  dévoient  ra'anéantir  de- 
vant ma  femme.  Quel  combat  j'éprou- 
vai !  tout  le  trouble,  tous  les  défirs, 
tous  les  remords  de  la  plus  injufte  &  de 
la  plus  violente  paflTion  édatèient  dans 
mon  coeur.  Je  ne  pouvois  me  détermi- 
ner ,  &  j'aurois  été  dix  ans  fans  répondre  : 
ma  femme,  plus  généreufe  encore  que  je 
n'étois  coupable  ,  me  prit  par  la  main, 
&  me  regardant  avec  des  yeux  où  je  ne 
voyois  aucune  contrainte  :  Vous  irez, 
me  dit-elle;je  fuis  capable  de  cet  effort.. ,. 
Ah  !  lui  dis  je  ,  comment  oferai-je  vous 
revoir  après  ?  Je  faurai  vous  faire  un 
courage  par  ma  conduite  ,  me  répondit- 
elle;  votre  incomparable  fincérité  de- 
mande un  prix  ;  fi  celui  que  je  lui  accorde 
ne  me  coûtoit  rien  ,  il  m'acquitteroit 
mal....  Je  fupprime  tout  ce  que  nous  nous 
dîmes  encore. 

Le  lendemain  ,  en  m'éveil!ant,jepaf- 
fai  dans  l'appartsment  de  ma  femmej  je 
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ne  l'y  trouvai  pas ,  &  j'appris  qu'elle  étoit 
fortie.  Cette  nouvelle  m  accabla;  je  crai- 
gnis quelque  coup  de  défefpoir ,  &  je  paf- 
fai  près  d'une  heure  dans  une  agitation 
extrême.  A  fon  retour,  je  volai  vers  elle. 
Eh  !  ouates- vous  donc  allée ,  >ui  deman- 
dai-je  d'un  ton  qui  exprimoit  toutes 
mes  craintes^  Vous  m'avez  jeté  dans  une 
inquiétude.. ..Votre  coeur  auroit  dû  vous 
inftruire,  me  dît-elle;  Madame  de  Ter- 
ininville  attendoit  ma  réponf;  ;  j'ai  été  la 
lui  porter,  pour  prévenir  &  détruire  les 
difficultés  qu'elle  pourroit  fe  faire  en- 
core. Je  reftai  pétrifié.  Vous  êtes  trop 
«admirable,  lui  dis- je,  vous  me  confon- 
dez ;  H  n'y  a  point  de  fentimens  comme 
les  vôtres  ....  Elle  me  paroiffoit  très- 
tranquilîe  ,  &  fatisfaite  même  de  me  voir 
faire  une  partie  qui  étoit  le  chef-d'œuvre 
de  fa  bonté.  Je  partis  auflî  peu  agité  que 
3e  pouvois  l'être.  Je  me  rendis  chez  Ma- 
damedeTerminvilIe,quejedevois  mener 
au  reçdez  vous.  Je  nem'attendois  pas  à 
la  trouver  parfaitement  gaie,  &  en  effet 
elle  étoit  trifte.  J'étois  fort  embarraffé  à 
lui  parler  de  ce  qui  étoit  arrivé  \  (a  trif- 
teffe  m'alarmoit  :  mais  elle  me  prévint. 
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Marquis ,  me  dit-elle  ,  vous  me  trouvez 
prête ,  je  ne  recule  plus  :  j'ai  pourtant  du 
chagrin  ,  je  fuis  défefpérée  de  faire  cette 
partie;  voire  femme  y  foupçonne  des 
deffeins  qui  lui  font  juftement  odieux: 
vous  m'avez  promis  de  me  refpedier,  je 
m'embarque  avec  vosfermens  ;  promet- 
tez-moi encore  d'y  être  fidèle  ....  Je  la 
ralTurai  autant  qu'il  me  fut  poflible ,  & 
j'étois  fincère  ;  c'étoit  apparemment  un 
effet  des  remords  dont  je  ne  pouvois  me 
défendre.  Si  vous  tenez  parole,  me  dit- 
elle  en  me  ferrant  la  main ,  je  vous  re- 
garderai comme  le  plus  honnête  homme 
qu'il  y  ait  au  monde.  Nous  partîmes. 
J'avois  été  fincère  ;  mais  des  fermens  de 
iîtuation  font  de  mauvais  garans  de  la 
vertu.  Nous  fûmes  à  peine  montés  en 
carroffe,  que  je  me  demandai,  intérieu- 
rement ,  s'il  étoit  bien  vrai  que  je  duiTe 
la  refpeder.  Ce  premier  doute  nous  per- 
doit  tous  deux;  car  on  n'en  a  guère  en 
pareil  cas,  qu'on  ne  foit  déjà  déterminé 
à  les  croire  très-fondés  ;  de  plus ,  le  mien 
paroifîbit  l'être.  En  premier  lieu ,  elle 
s'embarquoit avec  moi  :s'embarque-t-on 
quand  on  veut  être  refpedée  ?  En  fécond 
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lieu,  elle  étoit  mile  de  façon  à  faire 
pei^fer  qu'elle  n'avoit  pas  voulu  impcfer 
à  mon  imagination  les  mêmes  lois  qu'elle 
impofoit  à  mes  fens  ;  &  il  eft  certain  que 
xoute  femme  qui  n'oublie  pas  de  fe  mettre 
en  état  de  tenter  ,  le  jour  d'un  rendez- 
vous  ,  n'eft ,  pour  le  moin^  ,  pas  trop 
d'accord  avec  elle  •  même  £  elle  exige 
un  refpecft  auftère.  Je  prévis  donc  un 
triomphe  certain  ;  mais  je  conclus  aufii 
qu'il  feroit  imprudent  de  ne  lui  pas  faire 
penfer  que  je  le  croyois  impoflible.  Je 
brCilois  d'arriver  chez  nos  am.is  com- 
muns ,  afin  qu'il  ne  fût  plus  queftion 
entre  elle  &  moi  des  deiïeins  &  des  fuites 
de  cette  partie.  J'étois  jufqu'alors  fur 
les  épines  ,  craignant  toujours  de  me 
trahir  par  quelque  trait  de  paiîîon  ou  de 
iîncérité.  Nous  trouvâmes  nos  amis  qui 
nous  attendoient,&  nous  arrivâmes  enfia 
à  la  maifon  que  nous  avions  tous  choifie» 
Dès  que  nous  eûmes  mis  pied  à  terre, 
je  dis  à  mon  ami  que  nous  étions  tous 
venus  pour  être  libres,  &  qu'il  falloic 
que  nous  le  fuflions,-  Il  m'entendit ,  & 
de  toute  la  journée  nous  ne  nous  vîmes 
(^u  à  l'heure  du  dîner  &  à  celle  du  dépait. 
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Il  eft  certain  que  Madame  de  Terniin- 
ville  étoit  venue  dans  l'intention  de.  fe 
défendre.  Elle  en  ignoroit  le  moyen;  ce 
moyen  n'exiftoit  pas  :  mais  c'étoit  Ton  in- 
tention. Ce  que  j'éprouvai  d'elle  ce  jour- 
là,  ne  me  permettra  jamais  d'en  douçer. 
Nous  fûmes  long-tempsfeulsj-fans  qu'elle 
prévît  fa  défaite.  Sa  fccurité  m'inrimi- 
doit;  il  y  eut  ces  momens  où  je  me  lêroia 
prefque  fâché  contre  elle,  &  quand  le 
moment  arriva ,  je  ne  l'avois  réeiiemsnc 
pas  prévu.  Il  faifoit  le  plus  beau  jour  que 
nous  eudions  eu  de  toute  lafaifon;  nous 
étions  afljs  dans  le  parc ,  fur  un  gazon 
écarté  &  couvert.  Il  y  avoit  plus  de  deux 
heures  que  nousavions  dîné,  &  plus  de 
fîx  que  nous  jouillions  de  la  plus  entière 
liberté,  fi  l'on  en  excepte  le  temps  du 
repas.  Je  m'étois  tenu  conftamment  dans 
les  bornes  qu'elle  m'avoit  marquées.  Je 
hafardai  quelques  bagatelles;  je  ne  la  vis 
pas  difpoféeàs'y  prêter.  Vous  avez  à  vous 
louer  de  moi,  lui  dis-je,  &  je  me  plains 
de  vous.  Vous  évitez  mes  regards  -,  vous 
craignez  que  les  vôtres  n'expriment  un 
amour  que  j'ai  Ci  bien  mérité  ;  pourquoi 
celte  contrainte? pourquoi  ces  fcrupules 
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&  ces  terreurs  ?  N  ai-je  pas  fait  tout  ce 
que  vous  exigiez?  ne  m'avez-vous  pas 
impofé  des  lois  affez  févères?  pouvez- 
vous  imaginer  plus  do  rigueur  d'un  côté  ^ 
&  plus  de  docilité  de  l'autre ...  »?  Il  eft 
vrai,  répondit-elle,  que  votre  procédé 
mérite  les  plus  grands  éloges  -,  &  s'il  faut 
vous  dire  ce  que  je  penfe,  fi  je  n€  rifque 
rien  à  vous  montrer  toute  mon  admira- 
tion ,  je  ne  vous  en  au  rois  pas  cru  capa- 
ble ....  Si  mon  procédé  vous  étoone ,  re- 
pris-je ,  c'cft:  qu'il  vous  paroît  fincère ,  & 
s*ilâ  ce  mérite  à  vos  yeux ,  pourquoi  n'a- 
voir pas  cet  air  de  confiance  ,  cette  fécu- 
rité  flatteufe  que  vous  me  devez,  &  àqui 
ieule  il  appartient  de  couronner  la  ver- 
tu ?  ...  Eh  bien ,  me  dit  elle  avec  trans- 
ports, joaiflezde  toute  mon  eftime,  our, 
elle  vous  eft  due  ;  je  m'abandonne  à  vous , 
jouifiez  de  mes  regards ,  de  tout  mon 
cœur.  Ah  f  xMarquis ,  qtj'il  eft  doux  de 
pouvoir  montrer  tant  d'amour  avecfi  peu 
de  danger....  Si  ce  moment  a  tant  de 
charmes  pour  vous  ,  repris  je  en  ne  lui 
difant  pas  ce  que  je  penfois  ,  combier^ 
n'en  doit- il  pas  avoir  pour  moi!  Ici  ce 
ibntîlesfacrifices  qui  font  la  douceur  de» 


DES  ROMANS.        i8^l 

(enfatio  ns.  Vous  avez  peut-  être  aimé  plus 
d'une  fois ,  maistou  jours  vertueufe ,  tou- 
jours fage  dans  vos  pafîions,  (ans  qu'il 
vousen  coûtât  un  effort,  vous  avez  voulu 
que  Tinnocence  triomphât  avec  l'amour  ; 
fi  vous  avez  cédé  dans  la  fuite  ,  ceft  fans 
perdre  le  méritede  votre  réfiftance,  parce- 
que  vous  l'aviez  pouffée  Jufqu'où  elle 
de  voit  aller.  Ainfi  ,  accoutumée  à  vou- 
loir être  refpedée,  &  à  rérré,  vous  ne 
jouiffez  aujourd'hui  que  d'un  plaifir  qui 
vous  eft  déjà  connu i  mais  moi,  dont 
l'ame  gâtée   &  corrompue  n'a  jamais 
connu  le  refped: ,  n'a  jamais  voulu  le 
connoître  ,  n*a  jamais  compris  qu'il  pût 
être  des  occafions  où  il  fût  placé ,  li  ce 
n'eft  comme  artifice  ou  méchanceté,  je 
goûte  un  bonheur  tout  particulier,  & 
)e  me  demande  s'il  n'eft  point  un  fonge, 
ne  le  concevant  pas ,  même  en  l'éprou- 
vant fi  bien. . ..  Sur  cela,  qui  paroiffoit 
dit  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Ma- 
dame de  Terminville  me  demanda   fi 
î'avois  eu  beaucoup  d'aventures  fingu- 
lieres.  Beancoup,  fui  répondis-je ,  &  il 
n'étoit  pas  poffible  que  cela  fût  autre- 
ment, Vous  corinoiffez  les  femmes  ?  Dès 
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qu'un  homrae  fe  montre  avec  un  ca- 
radère,, elles  courent  après  lui  :  pouc 
réuffir,  elles  Tentent  qu'il  faut  imiter; 
&  comme  le  libertinage  a  des  principes  Si 
des  moyens  finguliers  ,  il  eft  nécefTaire, 
dès  qu'il  fait  des  copies ,  qu'il  produife 
beaucoup  d'aventures  fingulieres. .... 
Elle  voulut  que  je  lui  contafTe  quelques- 
unes  de  celles  que  j  avois  eues  :  je  m'en 
défendis  pour  Ini  en  donner  plus  d'envie; 
elle  infifta  (  elle  ne  favoit  pas  combien 
cette  obftination  étoit  imprudente)', 
je  cédai  enfin.  Je  lui  mis  devant  les 
yeux  des  objets  charmans,  des  fitua- 
tions  féduifantes ,  fans  oublier  cet  art  fu- 
nefte  de  raconter.  La  magie  étoit  par- 
faite-, elle  en  fentit  le  charme  plutôt  que 
le  danger.  Ses  yeux  s'animèrent;  fa  voix 
s'émut;  je  lui  fis  des  queftions  fur  ce 
qu'elle  venoit  d'entendre;  la  plus  forte 
préoccupation  Te  m  pécha  d'y  répondre; 
je  compris  quelle  n'auroit  pas  l'efpric  plu| 
préfent  pour  fe'défendre,  &  j'éprouvai 
que  j'avois  très-bien  compris,  r. .  Je  pafTe 
fur  tout  ce  qu'elle  me  dit,  &  fur  tout  ce 
que  nous  nous  dîmes,  après  qu'elle  eut 
ouvert  les  yeux  fur  fa  défaite ,  &  api^ès 
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qu'elle  me  l'eut  pardonnée.  Au  degré  de 
fincérité  près ,  toutes  les  femmes  ont 
les  mêmes  dKcours  &les  mêmes  procédés 
dans  une  femblable  fituation.  Nous  re- 
tînmes à  la  ville  ,moi ,  très-amoureux, 
quoique  mes  defirs  fuflent  fatisfaits ,  Ma- 
dame de  Terminville  très- amoureufe, 
parce  que  les  fîens  l'avoient  été.  Mais  je 
trouvai ,  en  rentrant  chez  moi,  de  gran- 
des raifons  de  l'être  moins.  Je  ne  vis  point 
ma  femme  ;  je  la  demandai ,  on  me  dit 
qu'elle  avoit  dîné  en  ville  >  &  qu'elle  de- 
voit  y  fouper.  Je  ne  le  crus  pas,  &  cela 
rvétoit  pas  vraifembîable.  La  porte  de 
Ton  cabinet  étoit  fermée  ,  la  clef  en  étoit 
tîréei  cela  n'étoit  jamais  arrivé  :  j'appelai 
une  femme  de  chambre.  Vous  m*avez 
trompé  ,  lui  dis-je  ,  ma  femme  eft  ca- 
chée? Dites  la  vérité  ,  ou  je  vous  chafle,. 
Elle  m'avoua  que  depuis  le  matin  elle  y 
étoit  renfermée,  &  qu'elle  n'avoit  pris 
aucune  aourriture.  Je  frappai  trois  ou 
quatre  fois  en  l'appelant;  elle  ne  répon- 
dit point.  Je  fais,  Imï  dis-je  ,  que  vous 
êtes  là,  ileft  inmiie  de  vous  cacher,  Mar- 
ton  in'a  tout  avoué  :  au  nom  de  Dieu  3^ 
ouvrez  la  porterie  vous  en  prie^jevoui 
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en  conjure  :  elle  ne  répondit  point  en- 
core. Je  ferai  forcé  de  faire  ouvrir  ,  re  • 
pris-je;  vous  me  connoiflez,  je  vais  en- 
voyer chercher  un  Serrurier.  Elle  ouvrit. 
Dans  quel  état  la  trouvai  je  !  il  eft  aifé 
de  le  concevoir.  Je  me  jetai  à  fes  ge- 
noux, &  je  lui  parlai  avec  défefpoir, 
Eft-ce  là  ce  que  vous  m'aviez  promis, 
lui  dis -je?   Qu'eft  devenu  ce  courage 

dont   vous  m'aviez  flat'te  ? Elle 

pleuroit,  ôc  n'étoît  pas  en  état  de  par- 
ler. Je  crus  devoir  la  tromper.  Ecoutez  , 
lui  dis-je,  vous  connoiflfcz  ma  fincérité, 
vous  l'éprouvâtes  hier  tout  entière;  je 
vous  jure  aujourd'hui,  avec  non  moins 
de  bonne  foi,  qu'il  ne  s'eft  rien  paflTé  en- 
tre Madame  de  Terminville  &  moi.... 
Il  ne  s'eft  rien  palTé  !  me  dit- elle.  Non, 
répondis- je;  nous  n'avons  eu  ni  l'un  ni 
l'autre  le  courage  de  vous  outrager-, 
nous  nous  fommes  expliqués  naïvement 
fur  l'état  de  notre  cœur ,  nous  nous  fom- 
mes trouvé  plus  de  trouble  que  d'ardeur, 
&....Ilne  s'eft  rien  paiTé,  reprit-elle?/ 
Non ,  encore  une  fois  ;  la  raifon  que  je  ' 
v-ous  en  donne  doit  vous  paroître  ^  na- 
l«reUe, ...  Ah  !  pourfuivk-elle ,  après 
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ce  qu'elle  m'a  dit,  je  ferois  bien  fotte 
de  le  croire.  .  . .  Après  ce  qu'elle  vous  a 
dit  ?  repris  je ,  frappé  de  cet  aveu  :  que 
vous  a-t-elle  dit?.  .. .  Tout  ce  qu'elle 
devoit  me  taire,  tout  cequeje  nedevois 
jarrais  favoir.  Elle  me  conta  alors  que 
Madame  de  Terminville,  plus  étourdie 
fans  doute  que  vertueufe,  lui  avoit  ap- 
pris d'elle-même,  &  par  Ton  propre 
mouvement,  tout  ce  dont  je  ne  la  croyois 
inftruite  que  par  une  trahifon  du  fort. 
11  eft  bien  vrai ,  pourfuivitelle,  que  j'ai 
lu  la  lettre  que  vous  Jui  aviez  écrite, 
mais  je  ne  l'ai  lue  que  parce  qu'elle  l'a 
voulu.  Elle  vint  me  trouver,  &c  après 
m'avoir  beaucoup  queftionnée  fur  mes 
fentimens  pour  vous,  voyant,  par  mes  ré- 
ponfes,  qu'ils  étoient  auffi  tendres  qu'ils 
ont  jamais  pu  l'être  :  Eh  bien,  m.e  dit- 
elle,  vous  êtes  en  danger  de  perdre  fon 
coeur;  fauvez-le  de  moi,  fauvez-moi  de 
lui;  il  m'aime,  je  l'adore,  &  le  moment 

où  je  vous  l'avoue  eft  le  dernier 

Demain  nous  devons  aller  à  la  campa- 
gne;  j'ai  réfifté  autant  que  je  l'ai  pu-,  li- 
fez  la  lettre  qu'il  m'écrit. ...  Je  pris  cette 
lettre  que  je  dévorai,  continua  mafen> 
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me;  mon  défefpoir  fut  vifible,  il  pafla 

jufqua  Ton  cœur j'ai  déjà  répondu, 

pourfuivit  Madame  de  Terminville;  j'ai 
promis,  mais  je  fuis  capable  de  le  trahir, 
&  de  me  trahir  moi-même  pour  vous  : 
ne  veus  piquez  pas  de  générofité  ;  j'y  ai- 
lois  avec  plaiiir,  je  me  fuis  tait  long-temps 
violence;  vous  entendez  ce  que  je  veux 
vous  dire.  C'eft  vous  à  préfent  qui  ré- 
pondez de  moi.  Nous  arrangeâmes  en- 
femble  ce  qu'il  falloit  que  je  vous  diffe: 
Je  lui  rendrai  juftice,  elle  étoit  fincère; 
&  ce  matin  ,  quand  je  fuis  allée  la  trou- 
ver, en  me  promettant  qu'elle  n'abufe- 
roit  point  de  ma  générofité,  elle  l'étoit 
encore;  mais  je  me  fouviens  du  fatal 
aveuqu'ellem'afait,desfentimens  qu'elle 
m'a  montrés  pour  vous ,  de  l'ardeur  de 
fes  fentimens  ,  des  vues  intéreflees  qui 
luiavoient  fait  conclure  cette  partie;  & 
tout  cela  eft  plus  fort  fur  mon  efprit, 
que  tout  ce  que  vous  pourriez  me  dire.. . 
Quoique  ter raiïé,  quoiqu'écrafé  par  un 
coup  de  foudre,  je  me  fis  tant  de  vio- 
lence pour  la  difliiader,  j'employai  tant 
d'apparence  d'ingénuité ,  qu'enfin  je  la  vis 
un  peu  plus  tranquille.  Mais  comment  le 
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devenir  moi-même, comment  m'étour- 
dir  fur  l'imprudence  de  Madame  de  Ter- 
minville?  Je  voulus  la  juftifier,  je  n'y  par- 
•  vins  point.  Le  pouvois-je?  Sa  vivacité 
s'offrit  à  moi ,  Ton  caractère  fe  développa 
tout  entier.  Je  vis  un  avenir  affreux,  & 
il  n'y  avoit  point  de  vifion.  Depuis  ce 
jour  fatal,  je  n'ai  pas  jouid'un^moment 
de  repos.  Ma  femme  étoit  éclairée  pour 
jamais;  je  lui  avois  offert  d'engager  Ma- 
dame de  Terminville  à  la  voir  beaucoup 
moins  fouvent,  &  de  ne  jamais  me  trou- 
ver chez  moi  lorfqu'elle  y  viendroit:  elle 
ne  l'avoit  point  voulu;  elle  avoit  du  foi- 
ble  pour  fa  rivale,  &  fon  amour  pour 
moi  la  rendoit  fcrupuleufe  fur  fes  pro- 
pres intérêts.  Malgré  fon  invincible  ja- 
lou/îe ,  elle  fe  feroit  reproché  de  me 
priver  d'un  plaifir;  mais  elle  étoit  fans 
ceffe  attachée  à  nous  obferver.  Madame 
de  Terminville  le  voyoit,  n'en  pouvoit 
pas  douter,  &  dès-lors  auroît  dûs'impo- 
fer  la  plus  grande  circonfpedion ,  dût- 
elle  fe  faire  la  plus  grande  violence:  mais 
une  tête  étourdie  oublie  jufqu'auxégards, 
&  ne  connoît  que  le  moment.  Ce  qu'elle 
m'a  fait  fouffrir  eft  incroyable  j  &  ce 
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B'eft  pas  feulement  vis-à  vis  de  ma  fem- 
me qu'elle  m'a  tant  tyrannifé.  Elle  eft 
devenue  jaloufe ,  &  m'a  fait  vingt  tra- 
cafleriesjelle  m'a  perdu,  fur-tout  à  la 
Cour,  auprèj;  d'une  perfonne  que  je  ref- 
pede  fûuveraincment,  &  de  qui  toutes 
mi'S  efpérances  dépendent.  Je  ne  dirai 
pas  tout ,  car  rien  n'eft  croyable,  &  l'on 
penferoit  que  ]e  fais  un  roman  ;  mais 
rien  n'eft  faux  dans  mon  récit.  Elle  fait 
bien  que  je  dis  la  vérité;  &  fans  doute  , 
quand  elle  lira  ce  beau  monument  d^ 
mon  malheur  &  de  fon  extravagance  , 
elle  criera  à  la  noirceur  par  une  fuit©  de 
fon  aveuglement  :  mais  fon  aveuglement 
eft  vrai,  fon  eraportemeRt  eft  vrai ,  mon 
malheur  eft  alfreax',  ma  réfolution  eft 
iufte,  &  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
(dans  l'univers  puifle  me  condamner. 

Fin  du  ftcond  Volume  d*AvriU 
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JLiES  Mœurs  du   jour  ,  ou   Hiftoire  de  Sir 

William  Harrington  ,  P^g^  J 

La  Femme  Singulière  ,  154 


APPROBATION, 

'ai  lu  ,  par  ordre  deMonfeigoeurle  Garde 
des  Sceaux ,  le  fécond  Vol.  ^à  La  Bibliothèque] 
des  Romans  pour  le  mois  d'Avril.  Le  zèle  adif 
&  éclairé  du  Rédafteur  de  cet  Ouvrage  ,  le 
choix  diftingué  de  fes  Coopérareurs,  Se  l'abon^ 
dance  des  fources  ,1e  rendront  toujours  incéref-. 
iaat  &  précieux.  A  Paris,  le  lo  Avril  1785. 
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